 
	
	[image: Couverture]
	


RICHARD-BESSIERE

 

 

 

 

NE TOUCHEZ PAS
AUX BORLOKS

 

 

 

 

COLLECTION
« ANTICIPATION »

 

 

 

 

ÉDITIONS « FLEUVE NOIR »
69, boulevard Saint-Marcel – PARIS XIIIe


© 1968 « Éditions Fleuve Noir », Paris. Reproduction et
traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés
pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.


À Henri GINESTE, le sympathique directeur de « Vision sur les Arts », peintre de l’imaginaire et de la réalité… Science de l’homme et Fiction de la toile… Un ami… fantastique !

R.-B.


DE VOUS À MOI

Tout d’abord une question :

— Est-ce que vous croyez au Père Noël ?

Non, bien sûr, et je ne vous en blâme pas. D’ailleurs, mon illustre patron, James Funnigan, s’est vite chargé de m’ôter toute illusion personnelle à ce sujet lorsque, le 24 décembre au matin, je suis entré dans son bureau pour demander de l’augmentation.

Le grand directeur du New Sun m’a regardé tout en mâchonnant son affreux cigare italien.

— Allons, Syd, vous y croyez, non ?

Je n’ai pas eu besoin qu’il précise. J’ai tout de suite compris de QUI il parlait. Vous me direz, c’est une formule, une expression tout à fait banale qui dit bien ce qu’elle veut dire, mais, ainsi que le disait Sacha Guitry : « Que vous y croyiez ou pas, le principal, c’est de recevoir des cadeaux. »

Eh bien ! pour cela, il n’y a qu’une date dans l’année où vous pouvez tenter votre chance.

Vous la connaissez : c’est le 24 décembre.

Alors, n’hésitez pas, attendez patiemment ce jour-là, et, le moment venu, glissez vos chaussures dans la cheminée.

Après quoi… vous verrez bien ce qui vous arrivera.

Sydney Gordon


PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Il neige souvent à New York, à l’approche de Noël, mais cette fois, c’est plutôt « gratiné ».

Ça dégringole du ciel plombé comme en Sibérie, à tel point que, derrière les vitres de mon bureau, les gratte-ciel ont complètement disparu à mes regards.

Mais c’est plutôt à Bud que je pense.

Un fait est certain. Le gosse ne passera pas la Noël avec nous. Et tout cela à cause de la grand-mère de Margaret qui a absolument tenu à l’emmener avec elle pour son pèlerinage à Lourdes.

Certes, je n’étais pas d’accord, surtout au sujet de Bud. Ce sacré mioche n’en rate aucune, et cette fois, il a eu droit à une grippe carabinée.

Mais allez donc faire entendre raison à une vieille folle et à un gosse impossible, aussi entêtés l’un que l’autre !

Résultat : retour annulé, bons baisers et la suite…

J’en suis là de mes réflexions lorsque le téléphone sonne. Miss Grant, ma délicieuse secrétaire, décroche et me tend le combiné.

— Pour vous, Syd. Votre moitié au bout du fil.

Je reconnais effectivement la voix de ma tendre et douce Margaret.

— Allô, Syd chéri… C’est une chance, je craignais que tu n’aies déjà quitté le New Sun.

— Où es-tu ?

— Chez le coiffeur.

— Eh bien, il doit commencer à te connaître, celui-là !

— Oh, Syd, arrête de ronchonner. Je t’appelle au sujet de Bud.

— Oui… Quoi encore ?

— J’ai reçu un deuxième message de grand-mère. Bud est hors de danger.

— Je n’en doute pas. Une grippe, ce n’est qu’une grippe.

— Mais, Syd, c’est une grippe française que Bud a contractée.

— Et alors ? Qu’elle soit française ou chinoise, c’est toujours une grippe, non ?

— Ce n’est pas sûr.

— Enfin, voyons…

— Ce qui a affolé grand-mère, c’est qu’une grippe française, dans les Pyrénées, c’est presque une grippe espagnole. J’espère que tu as entendu parler de ça, au moins, monsieur « je sais tout » ?

Je lève les yeux au ciel.

— C’est bon. Fais donc savoir à ta grand-mère que, tant que le gosse ne joue pas des castagnettes, dans son délire, il ne risque rien.

— Idiot !

— C’est tout ?

— Non. Quand tu rentreras, regarde où tu poses les pieds. On a reçu tellement de jouets pour Bud que le living est transformé en un véritable bazar. Adios !

Un bruit sec me percute le tympan et je raccroche à mon tour avec un soupir.

Derrière son I.B.M., miss Grant me gratifie d’un sourire que je préfère ne pas approfondir.

Tandis que j’enfile mon manteau de cuir, elle se lève et s’avance vers moi en roulant des hanches.

— Des fois que vous hésiteriez pour votre soirée, venez donc réveillonner avec nous. Nous organisons une soirée martienne au Waldorf.

— Mmmm ! Et quel rôle jouez-vous là-dedans ?

— Vénus ! me lance ma voluptueuse secrétaire.

Comme je tiens essentiellement à ma tranquillité, je préfère couper court.

— Très original, pour une fille qui est toujours dans la lune !

Elle ne s’offusque pas et éclate d’un bon rire qui achève de me dérider.

— Joyeux Noël ! me lance-t-elle sans rancune.

— Joyeux Noël !

*
* *

Et me voilà parti dans les rues de New York au volant de ma Buick.

Il neige toujours et j’ai l’impression de conduire sur une patinoire. Et quelle cohue, mes aïeux !

Remarquez que c’est toujours comme ça à la veille des fêtes, et les neiges de Noël ne changent absolument rien au problème de la circulation. Au contraire, c’est pire !

Même les trottoirs sont livrés à une foule compacte et indisciplinée ; chargée de colis, de bouteilles, de provisions de toutes sortes.

Et là, les longues files vont et viennent entre les sapins illuminés, dont la réplique infinie procure une sorte de vertige. Mais c’est surtout devant les magasins de jouets que les embouteillages sont le plus intenses.

Personnellement, je n’ai jamais vu une telle affluence devant les vitrines richement décorées et illuminées. Un véritable record !

Bien entendu, tout cela me ramène toujours à Bud. Pauvre gosse, une grippe un jour de Noël, ce n’est décidément pas de chance…

Mais, quoi qu’en dise Margaret, les grippes à Lourdes, sous la protection de Bernadette, ne doivent pas être bien terribles.

C’est sur cette pensée plutôt réconfortante que je gare ma voiture juste devant mon building. L’ascenseur principal me dépose quelques secondes plus tard au vingt-quatrième étage et c’est alors que je glisse la clef dans la serrure que mon voisin de palier se dirige vers moi avec un grand sourire.

— Joyeux Noël, monsieur Gordon, et merci !

Il me tape amicalement sur l’épaule et me cligne de l’œil.

— C’est chic d’avoir pensé à mon loupiot. Le train électrique, ma femme a tout de suite pensé que c’était vous. Formidables, ces jeux de signaux. Depuis ce matin on n’arrête pas… Merci encore, et joyeux Noël !

— Joyeux Noël !

Il disparaît dans l’ascenseur et je hausse les épaules. Margaret sans doute, c’est possible, quoique nous ne fréquentions pas particulièrement nos voisins. Mais, du moment qu’il le dit…

Je dois reconnaître que Margaret n’a pas menti en parlant du « bazar » qui m’attendait dans l’appartement.

Un véritable fouillis ! Des jouets sur toutes les tables, sur les fauteuils, sur les tapis. Et puis des cartons, des emballages, des bouts de ficelle… Et allez donc… C’est Noël ou ce ne l’est pas…

Je découvre des ballons de rugby, un char d’exploration lunaire téléguidé, une voiture de pompiers, un déguisement d’astronaute, une grosse « coccinelle » cybernétique qui obéit aux coups de sifflet et un tas d’autres jouets cybernétisés, sans compter toutes sortes de panoplies, de soldats de plomb, de trains électriques et de ménageries bourrées d’animaux et de clowns barbouillés.

Un gosse normal, en jouant avec vingt-quatre heures par jour, en aurait pour dix ans. Mais, avec Bud, je suis certain que tout sera liquidé en dix jours. Et ça me rassure.

Tant bien que mal, je réussis à me faufiler entre les jouets, repoussant du pied quelques cartons que Margaret n’a certainement pas eu le temps d’ouvrir, et je gagne la cuisine en trébuchant sur un patin à roulettes.

Je grignote une pomme, un sandwich au jambon et reviens dans le living pour me servir un Cutty Sark. Pour trouver la bouteille, c’est encore toute une expédition, mais je la déniche sur le bar, derrière une pile d’« Opéra Mundi » soigneusement ficelés.

— Bonjour !

Je me retourne brusquement, manquant renverser mon verre.

Instinctivement, mes regards vont vers la porte d’entrée. Mais non, celle-ci est toujours fermée.

— Bonjour. Bonjour et joyeux Noël !

Et voilà que ça recommence. Toujours la même petite voix douce et monocorde. Non, mais depuis quand se permet-on d’entrer chez les…

Je m’avance au milieu du fouillis, scrutant la pièce du regard.

— Eh ! Où êtes-vous ? Sortez un peu de votre trou, que je vous voie !

— Mais vous me voyez très bien. ? Je suis là…

Je pivote de quarante-cinq degrés dans la direction de la voix.

Non, ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible… Ça ne provient pas de cette poupée confortablement installée sur un fauteuil Empire ?

Je contourne le fauteuil, mais il n’y a personne derrière. Alors, je regarde la poupée, une délicieuse poupée de la taille d’un enfant de deux ans, toute blonde avec des rubans verts qui ornent ses nattes. La robe est en soie blanche rehaussée de galons d’or.

Je la regarde, mais elle me regarde aussi. Deux grands yeux bleus d’une limpidité céleste, qui me fixent avec une douceur presque angélique.

Une petite moue triture ses lèvres et fait gonfler ses mignonnes joues creusées de fossettes.

— Vous n’êtes pas poli. J’ai dit : « Bonjour et joyeux Noël ! ». Vous devez me retourner mes salutations et mes souhaits. C’est dans la notice.

Cette fois, ça dépasse les bornes. Un jouet qui dit « Bonjour et joyeux Noël », je trouve ça formidable, mais un jouet qui se permet de vous rappeler à l’ordre, c’est un peu excessif.

Il y a effectivement une notice dans la longue boîte de carton qui traîne au pied du fauteuil.

Sans trop savoir pourquoi, je la ramasse, sans cesser d’observer cette incroyable poupée qui ne me dit rien qui vaille.

— Je m’appelle Pat, reprend-elle, ses grands yeux bleus toujours fixés sur moi. Et vous ?

J’en bégaye.

— Euh… Sydney… Sydney Gordon…

— C’est un joli nom.

J’en profite pour avaler d’un trait le contenu de mon verre, tandis qu’elle enchaîne :

— Je suis très heureuse d’être chez vous. C’est très agréable et très confortable.

— Euh… je suis très content de ton compliment, Pat, mais…

— Vous n’avez pas le droit de me tutoyer. Les enfants seuls ont ce privilège, et vous n’êtes pas un enfant.

Elle m’indique la notice de son petit bras potelé.

— C’est écrit, vous pouvez vérifier.

Une sueur moite commence à perler à mon front. Je prends le temps de revenir à la bouteille de Cutty Sark et de me servir une nouvelle ration.

Je lui désigne le carton.

— Je suppose que… que vous étiez dans cette boîte ?

— Oui.

— D’où venez-vous ? Qui vous envoie ?

— Qui ?

— Oui. Quel est le magasin qui vous a fabriquée ? Il n’y a rien sur la notice à ce sujet.

— Je ne sais pas.

— Écoutez… puisque vous avez l’air de tout comprendre. Sachez que je suis reporter… journaliste… Vous voyez ce que je veux dire ? Je n’ai rien écrit de bon depuis plusieurs semaines, vous pouvez sans doute m’aider. D’où venez-vous ? Répondez ! C’est vraiment très important.

— Oui, je vois. Vous voulez connaître mon créateur ?

— Exactement.

— Eh bien, c’est M.

— M.

— Oui, M. Mais M majuscule.

— Et où se trouve ce… cet M majuscule ?

— Je ne sais pas. Les borloks n’ont pas le droit de savoir.

— Les borloks ? D’où vient ce mot ?

— Je ne sais pas.

— En somme, vous ne savez pas grand-chose.

— Oh si. Je sais amuser les enfants, rire et chanter avec eux. Mais vous pouvez aussi m’emmener avec vous au théâtre, au cinéma, dans les bars et dans les cabarets. Je suis bien élevée, une poupée modèle…

Troisième scotch, ce qui n’est pas un luxe dans une situation pareille, croyez-moi !

— Vous êtes marié ?

Ma parole, mais, c’est un interrogatoire. Comme je hoche la tête, elle enchaîne :

— Des enfants ?

— Un seul, mais je ne pense pas que vous fassiez l’affaire.

— Pourquoi ?

— Eh bien, d’abord mon fils ne s’amuse pas à la poupée. Nous sommes très rigoristes dans la famille sur ce genre de… d’amusements…

— Attendez au moins l’avis de votre femme. Au fait, où est-elle ?

— Chez le coiffeur.

— Est-elle jolie ?

— Oui… oui… mais…

— Vous aussi, vous êtes très sympathique. Vous êtes même très beau garçon. Quel âge avez-vous ?

— Trente-cinq ans.

— Quand vous aurez les tempes grisonnantes, je suis certaine que vous serez encore bien mieux.

C’est alors que la porte s’ouvre d’une violente poussée et qu’une Margaret déguisée en furie fait irruption au milieu du living.

Sur le moment, je ne remarque même pas qu’elle s’est fait couper les cheveux. Je ne vois que son visage flamboyant et ses yeux verts qui lancent des éclairs.

— Non, mais sans blague… Voilà maintenant que monsieur donne ses rendez-vous à domicile ?

— Margaret…

Elle coupe net.

— Inutile, ce que j’ai entendu me suffit. Où est-elle, cette fille ?

Elle traverse le living à la vitesse d’une fusée Polaris tandis que je m’efforce de sourire.

— Allons, calme-toi, je vais t’expliquer.

Elle lance un coup d’œil vers la chambre à coucher, revient sur ses pas.

— Ah, je t’en foutrai, moi, des tempes grisonnantes. Est-ce que tu vas te décider à répondre ? Où est-elle ?

Du verre, je lui désigne la poupée.

— Voilà celle que tu cherches.

— Non, mais tu te moques de moi ?

— Pas du tout. Elle répond à toutes les questions et elle en pose même beaucoup.

— Tiens, par exemple !

Je me retourne pour cligner de l’œil à Pat.

— Allez, Pat, faites-lui voir.

Mais, dans le fauteuil, la poupée ne bouge plus. Ses yeux bleus ont perdu leur éclat et son visage reste de marbre. On dirait à présent une vulgaire poupée de bazar, immobile et figée.

Je murmure :

— Décidément, je ne comprends pas. Elle a parlé jusqu’à ce que tu arrives.

— Je l’ai peut-être émotionnée, la pauvre petite.

Résolument, je m’empare de Pat, soulève les robes à la recherche de quelque mécanisme, mais ne trouve rien. Rien qu’une peau synthétique, veloutée, et d’une souplesse extraordinaire.

— Quelque chose a dû se détraquer à l’intérieur.

J’en profite pour jeter un coup d’œil sur la coiffure de Margaret.

— Ce n’est pas une fière idée que tu as eue de te faire couper les cheveux. J’ai horreur de ça.

— N’essaye pas de faire diversion. Je veux que tu me dises la vérité.

Elle m’arrache la poupée des mains et la repose sur le fauteuil. Elle est sur le point de revenir à la charge lorsque, soudain :

— Bonjour ! Joyeux Noël !

D’un coup, le sourire est revenu sur les lèvres de Margaret. Elle regarde la poupée avec admiration.

— Oh… Syd… Syd chéri.

Mais je me suis élancé vers Pat.

— Qu’est-il arrivé ? Pourquoi ne répondiez-vous pas ?

— Si vous aviez lu attentivement la notice, vous sauriez que j’ai des périodes de déconnexion. De temps en temps, mes accumulateurs énergétiques ont besoin de se recharger.

Triomphant, je me retourne vers Margaret, mais ma femme hausse les épaules.

— Eh bien, quoi, c’est une poupée qui parle.

— Et c’est tout ce que lu trouves à dire ? Non, mais est-ce que tu te rends compte ?

— Bah ! tu sais, avec le progrès…

— Mais elle parle comme un être humain.

— Rassure-toi, je ne suis pas sourde.

— Et c’est un borlok.

— Un quoi ?

— Bah… Il paraît que c’est le nom de ce jouet.

Je réfléchis et murmure :

— Qui est-ce qui a bien pu nous envoyer ce truc-là ?

Sous l’œil attentif de Pat, Margaret examine le carton.

— Oui, je me souviens de ce colis. Il était dans la pile que le portier a montée ce matin. Mais il n’y avait aucune carte.

— C’est quand même quelqu’un qui nous l’a envoyé, non ?

Margaret se gratte le front.

— Attends voir, c’est peut-être tante Emma. Elle est tellement distraite…

— Tante Emma ? Tu es complètement folle ?

— Et pourquoi, je te prie ?

— Elle est morte depuis un an.

— Ma parole, c’est vrai.

Elle fronce les sourcils et décide :

— Alors, c’est Funnigan.

— Quoi ? Le boss ? Il est bien trop radin. Ça doit valoir une fortune, un jouet comme ça. Non, c’est sûrement Archie et Gloria.

— Impossible ! Voyons, tu sais bien qu’ils se font une joie chaque Noël de remettre eux-mêmes leur cadeau à leur filleul. Au fait, tu te souviens au moins que nous réveillonnons chez eux, ce soir ?

Je me frappe le front. By Jove, j’avais complètement oublié.

Un éclat de rire chez Pat.

— Vous êtes vraiment très amusants, tous les deux.

— Amusants ou pas, j’en aurai le cœur net.

— Que vas-tu faire ? me lance Margaret.

— Je veux savoir d’où elle vient.

— Et tu as l’intention de fouiller tous les bazars de la ville ?

Et puis soudain, c’est l’inspiration.

— M ! M majuscule ! Bon sang, je crois que j’ai trouvé !

Je ramasse quelques boîtes de carton et les montre à Margaret.

— Macy’s ! Presque tous ces jouets proviennent de chez Macy’s (1). C’est là qu’a été achetée cette poupée. Aucun doute. Avec un peu de chance, je saurai bien qui nous a fait cette blague.

Sans attendre la réponse de Margaret, et encore moins l’avis de Pat, je me saisis de la poupée et la dépose délicatement dans la longue boîte de carton.

Deux secondes plus tard, le colis sous le bras, je m’engouffre dans l’ascenseur.


CHAPITRE II

De toute façon, ma décision est prise. Je ne conserverai pas cette poupée. Cet androïde, aussi fantastique qu’il soit, ne m’inspire pas confiance.

J’ai toujours éprouvé une sorte de répulsion pour les robots construits à l’image de l’homme et une mécanique capable de raisonner avec autant d’aplomb et d’assurance pose tout de même un très grave problème.

Car, en somme, on est en droit de se demander où se trouve la démarcation entre le jouet d’amusement et le modèle sérieux ! Et je me méfie des jouets intelligents, possédant leur propre initiative.

Pourtant, une question me tracasse. Qui a bien pu réaliser cet épouvantable jouet ? Macy’s n’est certainement que le distributeur… mais dans quel but ? Combien d’androïdes de cette sorte ont bien pu être lancés sur le marché à l’occasion des fêtes de Noël ?

Il est impossible que cette poupée n’existe qu’en un seul exemplaire… Ou alors, je ne comprends plus.

Quoi qu’il en soit, je suis bien décidé à connaître le génial esprit qui est à l’origine de cette extraordinaire découverte.

J’en suis là de mes pensées lorsque je réalise soudain que je suis sur le point de m’engager dans un sens interdit.

Des coups de klaxon rageurs retentissent autour de moi et enfin un coup de sifflet strident qui précède l’arrivée d’un policeman au visage couvert de givre.

Je baisse la vitre et sa grosse tête ronde passe par l’ouverture.

— Non, mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous ne voyez donc pas le panneau ? Rangez-vous !

J’obéis et il me rejoint en bougonnant, tandis que j’essaye de m’excuser de mon mieux.

— Vous savez, avec cette neige…

— Ouais… ouais… toujours des raisons… Allez, montrez-moi vos papiers.

Je les lui tends. Il se recule et les examine avec attention. Et voilà que j’ai subitement conscience de la présence de Pat à mes côtés. Elle a dû sauter de sa boîte durant le trajet et voilà maintenant qu’elle s’est glissée sur le siège avant. Je sens sa petite main qui tire sur ma veste.

— Je n’aime pas cet homme, me lance-t-elle. Il a une drôle de tête, vous ne trouvez pas ?

Je toussote pour couvrir la voix et je réussis à lui glisser entre les dents :

— Pat, pour l’amour du ciel, taisez-vous… Ce n’est pas le moment.

— C’est dans la notice. J’ai le droit d’exprimer librement mes opinions. Ce flic a une sale tête, c’est la vérité et je le maintiens.

— Silence, bon sang, silence !

Brusquement, la tête du policeman reparaît à la portière. Ses yeux globuleux fouillent l’intérieur de la Buick puis se reposent sur moi avec une expression bizarre.

— Eh… dites donc, à qui parlez-vous ?

Puis il lorgne vers la poupée et me rend les papiers avec un petit air soupçonneux.

— Ouais, vous êtes ventriloque, sans doute. Dans ce cas, un conseil. Allez faire votre numéro ailleurs, avant que je ne me fâche. Ça va pour cette fois, filez !

C’est avec un soupir de soulagement que je démarre, abandonnant le policeman, tandis que Pat, à mes côtés, semble s’amuser comme une petite folle.

— Il vous a pris pour un ventriloque. C’est amusant, vraiment très amusant.

— Pat, si vous continuez à vouloir me créer des ennuis. Je vous préviens que ça risque de finir mal.

— Si vous me menacez, M me vengera. C’est dans la notice.

— Allez au diable, vous et votre notice. Maintenant ça suffit, regagnez votre boîte et bouclez-la.

J’ai toutes les peines du monde à lui faire regagner son carton, mais elle finit par se décider lorsque je réussis à me garer non loin des grands magasins Macy’s.

Ici, c’est une véritable marée humaine qui encombre le trottoir et les entrées de l’établissement.

Je me glisse dans la cohue, le carton sous le bras, jouant des coudes et, une fois à l’intérieur du magasin, je fonce délibérément vers les ascenseurs.

Une série d’étages, des couloirs, des tapis roulants, puis encore des couloirs et j’arrive enfin dans les locaux administratifs.

Des centaines de dactylos, de comptables, une armée de secrétaires au milieu d’un enfer de crépitements d’I.B.M. et de ronronnements de machines à calculer.

Des plantons vont et viennent. L’un d’eux hésite devant ma demande et accepte enfin de me conduire jusqu’au secrétariat général.

Là, une charmante personne me considère de la tête aux pieds comme si j’étais le diable lui-même. Enfin voyons, quelle audace !

M. Marshall, le président-directeur général, ne reçoit que sur rendez-vous.

— Faites votre demande, exposez les motifs de votre visite et on vous répondra.

Le topo habituel. Sans me démonter, je glisse ma carte à l’élégante secrétaire dont les faux cils ne cessent de papilloter derrière de grosses lunettes rondes.

— Je connais Mr Marshall. Insistez, je vous prie, il me recevra.

— C’est impossible. Mr Marshall est très occupé depuis ce matin. Il a donné ordre qu’on ne le dérange sous aucun prétexte.

J’avise la porte du bureau directorial, sur la droite.

— Très bien, je vais m’en occuper moi-même.

Sans attendre la réaction de la fille, je traverse la pièce et pousse les gros battants capitonnés de cuir. D’un coup, j’ai l’impression de pénétrer dans une salle de concert plutôt que dans un bureau directorial.

En effet, une avalanche sonore m’accueille à grand renfort de cymbales et de cuivres tonitruants, à tel point que j’hésite à faire un pas de plus.

Pourtant je repère William Marshall au milieu de l’immense pièce, confortablement installé dans un fauteuil de cuir. La tête renversée en arrière, il ne bouge pas. Seuls ses petits doigts nerveux battent la mesure sur l’accoudoir, accusant les « fortissimo » et les « pianissimo » avec la fougueuse assurance d’un mélomane.

Sur un appareil stéréophonique, un disque tourne inlassablement, débitant une musique concrète aux accents tantôt rageurs tantôt suaves et modulés. Dans une bousculade dissymétrique, les clichés et les onomatopées se succèdent du majeur au mineur, mettant en relief la tension dramatique de cette œuvre inconnue, hallucinante.

Personnellement, je n’ai jamais rien entendu de pareil. Même au Carnegie Hall. Cela vous mord aux tripes comme si la chair elle-même participait à la puissance suggestive qui se dégage de l’étourdissante symphonie.

Ces violons qui hurlent à l’unisson sur les hautes harmoniques, les harpes en trémolo, l’assaut massif des trompettes et les chœurs sans parole, agressifs, constituant la contre-mélodie… tout cela a quelque chose, d’obsédant, de lancinant. Quelque chose d’épouvantable et de sublime à la fois qui me donne l’impression de voyager aux confins de l’harmonie et de la musique humaine.

Et le disque tourne… tourne… tourne…

Je ne sais par quel effort de volonté je parviens à me déraciner du sol pour m’avancer vers l’appareil stéréophonique.

Marshall n’a toujours pas bronché. Insensible à ma présence, il demeure plongé dans ses rêveries musicales.

Le disque tourne… tourne… tourne… mais à la surface l’aiguille voyage encore sur les premiers sillons. Elle paraît fixe. Le bras ne bouge même pas.

Alors, brusquement, je coupe le contact et la musique s’arrête. Soulagé, je m’avance vers William Marshall que le silence brutal vient d’arracher à sa torpeur.

Il se secoue, se passe une main sur le front, puis me regarde avec un mélange de surprise et d’incompréhension.

— Grand Dieux, mais c’est Sydney Gordon ! Comment diable êtes-vous entré ?

Du pouce, je lui désigne la porte, tandis qu’au milieu de son embarras il me tend la main et s’efforce de sourire.

— Vraiment, ça me fait plaisir de vous revoir.

Le visage transfiguré, il se tourne vers l’appareil stéréophonique.

— Je suppose que c’est vous qui avez arrêté le disque ? Formidable, n’est-ce pas ? Vous avez certainement entendu. Qu’est-ce que vous en pensez ? Pour ma part, je trouve cette symphonie géniale. Et vous savez que je m’y connais. By Jove ! Si seulement il y avait quelque chose d’écrit sur l’étiquette ! Mais comment savoir qui a composé ce chef-d’œuvre ?

Il hausse les épaules et saute du coq à l’âne sans même me laisser le temps de lui répondre.

— Au fait, nous vous avons envoyé un cadeau pour votre Bud. J’espère que vous l’avez reçu ?

Je pose le carton sur une table et m’empare de Pat.

— Cette poupée, n’est-ce pas ?

Il fait une moue.

— D’où sort-elle ?

— Comment, ce n’est pas vous…

— Non, je vous ai envoyé une coccinelle cybernétique. Ça, c’est quelque chose. Quant à votre poupée, je n’ai jamais rien vu d’aussi minable.

— Mais elle parle… elle parle…

— Et alors ? Les nôtres aussi, elles parlent. Elles disent : « Papa… maman… pipi… » Que voulez-vous de plus ?

— Alors, vous êtes battu. Celle-là est capable de soutenir une conversation. Vous allez en juger. Il s’agit d’un borlok.

— Un borlok ? Tiens, tiens ! C’est amusant…

Je me tourne vers Pat, mais voilà que ça recommence. Déconnexion complète. Elle ne réagit même pas à tous les efforts que je déploie pour lui délier la langue.

Un sourire moqueur étire les lèvres minces du président-directeur général.

— Une vraie carpe, votre poupée. Tout juste bonne pour les sourds. Allons, oubliez cela, on vous a fait une farce.

Je n’insiste pas. De toute façon, j’ai fait fausse route et il ne servirait à rien d’insister d’autant plus que Marshall, après un regard à sa montre, pousse brusquement un juron sonore.

— By Jove ! Déjà cinq heures ! C’est impossible…

Du regard, je lui désigne le stéréo.

— Depuis quand écoutez-vous ce disque ?

— Je l’ai trouvé sur mon bureau ce matin à neuf heures et…

— Combien de fois l’avez-vous écouté ?

Il réfléchit.

— Eh bien, je… j’ai mis le disque immédiatement… je voulais savoir ce qu’il…

— Depuis ce matin neuf heures ?

— Oui.

— Qui vous l’a envoyé ?

— Je n’en sais rien. Il n’y avait pas de carte, aucune adresse. Mais qu’est-ce que cela peut bien vous faire ?

— Conseil pour conseil, à votre place, je le casserais.

— Le casser ? Vous êtes fou !

Je n’ai pas le courage de lui dire pourquoi. Dans le fond, je n’en sais rien moi-même. Ça m’est venu comme ça… spontanément. Une sorte d’aversion contre cette musique. À peu près la même que j’éprouve à l’adresse de Pat.

Mais ne vais-je pas trop loin avec ces drôles d’idées que je suis en train de me fourrer dans le crâne ?

Après tout, c’est son disque, ce n’est pas le mien, et Marshall a bien le droit d’aimer ce que je n’aime pas.

Je quitte le bureau sans un mot de plus, mais, au moment où j’en franchis le seuil, un accord agressif éclate dans mon dos, me secouant de la tête aux pieds. Marshall a remis les contacts de la stéréo.

Cuivres, tam-tam, cymbales ! Modulation de clarinettes… toujours à la poursuite d’une inaccessible coda !


CHAPITRE III

Quand je stoppe devant ma maison, Pat est toujours aussi muette, à tel point que j’en viens à me demander si les circuits internes de l’automate n’ont pas finalement épuisé la totalité de leur potentiel énergétique.

De toute façon, je suis bien décidé à faire examiner cette mystérieuse poupée par mon excellent ami, le professeur Archibald Brent, chez qui nous devons réveillonner se soir, Margaret et moi.

J’abandonne Pat dans la voiture et m’engouffre dans le building, mais, pas plus tôt ai-je pénétré dans l’ascenseur que je suis accueilli par un « Joyeux Noël, m’sieur Gordon » lancé par une petite voix éraillée.

C’est Gino, un jeune garçon que je rencontre souvent entre le rez-de-chaussée et le quinzième étage, où son père tient un petit laboratoire de pâtisserie milanaise. Un petit gars sympathique à qui l’approche de la puberté commence à cloquer le visage de petits boutons disgracieux.

Il a une raquette de tennis et une balle en mousse qu’il s’amuse à faire rebondir sur le plancher de la cabine.

— C’est drôlement chouette, c’truc-là, me dit-il. J’ai épaté tous les copains. Oh, si vous les aviez vus !

— Ton cadeau de Noël ?

— Non. C’est pour Pietro, mon frangin. Mais, comme on ne le lui donnera que demain, j’en ai profité.

— Bah ! Vous aurez bien de quoi vous amuser tous les deux.

— Oh, pas besoin d’être deux. Ce machin-là, ça se joue seul.

Comme la cabine stoppe au quinzième, il me fait un signe d’invitation.

— V’nez voir.

Nous sortons dans le long couloir central et immédiatement Gino lance la balle d’un coup de raquette. Ce qui se passe alors me coupe le souffle. La balle file dans le couloir et, arrivée au terme de sa course, stoppe dans l’air et revient brusquement vers le jeune garçon qui la rattrape d’un autre coup de raquette.

Elle rebondit, repart, revient en modifiant son angle de propulsion, ricoche sur un mur et vient cogner en plein sur le nez de Gino qui, cette fois, a raté son coup.

En d’autres circonstances, j’aurais sans doute éclaté de rire, mais ce que je viens de voir m’en ôte toute envie.

— C’est des choses qui arrivent, fait le gamin en se frottant le nez. Faut être drôlement adroit pour c’jeu.

Je ramasse la balle, l’examine, mais elle ressemble à toutes les autres balles. Enfin, bon sang, comment est-ce possible ?

Quelle force mystérieuse peut bien agir sur cette balle en mousse, capable de changer de direction, exactement comme si un autre joueur avait cherché à « bloquer » Gino ? C’est incroyable.

— Gino, qui t’a offert ce jouet ?

— J’en sais rien. La notice dit qu’il s’agit d’un borlok. On l’a trouvé ce matin avec les autres cadeaux. Papa dit que ça vient sûrement d’Italie. On a beaucoup de famille là-bas et…

Je n’écoute pas la fin de sa phrase. Cette fois, c’est la goutte qui fait déborder le vase. Je fonce jusqu’à mon appartement et traverse le living comme une flèche.

Ici, c’est toujours le même désordre, et je déniche Margaret devant une table de jeu comportant une série de circuits multicolores. Devant elle, des pions, des liasses de faux dollars, un dé, des actions fictives…

— Margaret, je t’en prie, dépêche-toi. Nous devons filer immédiatement chez Archie.

Elle ne lève même pas la tête, conservant une attitude quasi extatique.

— Margaret, ce qui se passe est très grave. Il faut absolument…

Une lampe jaune s’allume sur un des circuits. Des pions sont vomis d’une fente et Margaret pousse un petit cri de joie.

— J’ai gagné le château, Syd ! Je l’ai gagné. Regarde !

— Qu’est-ce que c’est que ce jeu ?

— Une sorte de Monopoly, mais c’est encore plus sensationnel.

— D’où est-ce que ça vient ?

J’ai hésité avant de reposer encore cette question. Mais Margaret hausse les épaules. J’ai compris. Encore un de ces cadeaux anonymes et mystérieux dont on ignore la provenance.

— J’ai déjà gagné une chaîne d’hôtels, m’annonce fièrement Margaret en indiquant les circuits, trois mines de plomb, un château en Écosse et un monopole sur une fabrique de chaussures. Si je parviens à ruiner la Caisse Autonome, j’ai gagné.

Elle m’indique le petit bloc d’acier tout au bout des circuits. Quelque chose ronronne à l’intérieur. Un dé jaillit d’une fente et Margaret lance le sien. Mais cette fois elle perd ses trois mines de plomb.

Elle place ses actions devant le bloc, et le bloc les avale avec un bruit de succion.

Le coup suivant, c’est la fabrique de chaussures qui subit le même sort.

— Margaret, Margaret, écoute-moi !

— Si je réussis à ruiner la Caisse Autonome, poursuit-elle fiévreusement, elle sautera. Ce qui signifie qu’elle se détruira… fictivement bien sûr. Et le jeu recommencera. Sinon, si je perds, je devrai me suicider. C’est la règle.

Elle éclate de rire.

— À moins que je ne commette une tricherie, ce qui équivaudrait à une opération frauduleuse. Bans ce cas, le borlok n’accepte pas de compromis. Je serai exterminée sur place.

Elle frétille.

— Brrr…

Brusquement, je sens que je blêmis. C’est comme une sonnette d’alarme qui vient de se déclencher dans mon esprit. Inconsciemment, j’ai le pressentiment d’un danger qui guette Margaret au moment où elle essaye de tricher discrètement avec son dé après un nouvel échec.

D’un doigt nerveux, j’enfonce le « stop ». Les circuits s’éteignent et le bourdonnement de l’appareil s’évanouit. Margaret se redresse avec l’expression ahurie d’un dormeur arraché à son cauchemar.

— Syd, mais enfin pourquoi ? Qu’est-ce qui te prend ?

Je regarde le Monopoly avec horreur, avec la notice portant encore le nom de borlok.

— Margaret, habille-toi. Nous devons partir immédiatement.

Pour une fois, elle obéit sans poser de questions. Dix minutes plus tard, la Buick démarre et nous emporte dans la grande ville tout illuminée, en direction de Blue Cottage.

*
* *

Il est près de neuf heures lorsque nous nous arrêtons devant le luxueux bungalow brillamment éclairé.

La neige ne tombe plus, mais un froid de canard nous secoue jusqu’à la moelle tandis que nous franchissons le perron pour aller sonner à la porte principale.

Bien entendu, je n’ai pas oublié Pat. La poupée s’est « réveillée » pendant le voyage et, malgré les protestations de Margaret qui ne paraît toujours pas se rendre compte de la gravité de notre situation, j’ai dû coincer le couvercle de la boîte avec du scotch afin de ne plus entendre l’horrible petite voix qui m’est devenue insupportable.

Mais l’androïde continue à s’agiter dans sa boîte et ses petits poings nerveux ne cessent de tambouriner contre le carton. Insensible à sa colère, j’appuie une deuxième fois sur la sonnette, mais toujours pas de réponse.

Bon sang, mais que fabriquent-ils ? À tout hasard, je tourne le bouton de la porte et celle-ci s’ouvre sans la moindre difficulté.

— Une panne dans la sonnerie, certainement, me glisse Margaret en entrant la première.

Le hall est vide. Nous filons dans le living, visitons le bureau, la bibliothèque, les trois autres pièces et la cuisine. Mais c’est du pareil au même. Ni Archie ni Gloria.

Nous appelons, mais c’est encore en pure perte. Personne ne nous répond.

Je murmure, plutôt intrigué :

— Ce n’est pourtant pas dans leurs habitudes. La porte est ouverte, tout est éclairé, c’est tout de même bizarre.

Margaret propose :

— Jette un coup d’œil dans le labo, je vais voir au premier.

Je file rapidement jusqu’au sous-sol, mais le laboratoire est aussi vide que le rez-de-chaussée. C’est au moment où je reviens dans le hall que la voix de Margaret éclate au-dessus de ma tête.

— Syd, vite, dépêche-toi !

Cela me fait l’effet d’un coup de fouet. Je balance le carton sur un fauteuil et m’élance dans les escaliers de marbre, que je franchis quatre à quatre.

Margaret est au bout du couloir, devant la chambre de nos amis dont la porte est grande ouverte. D’une main tremblante, elle m’indique l’intérieur de la pièce.

— Oh… Syd… regarde…

Et je vois. Je vois Gloria, de dos, au milieu de la pièce, immobile dans un charmant déshabillé de soie rose. Elle donne l’impression de s’admirer dans une glace. Une longue glace sur pieds, ovale, et dont le biseautage, sous l’effet de l’éclairage ambiant, semble refléter toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Mais ce qu’il y a d’ahurissant, c’est l’image que nous renvoie le miroir.

Celle d’une autre Gloria. Une Gloria dont le déshabillé rose a cédé la place à une longue robe noire qui rappelle un peu l’extravagance féminine du XVIIe siècle. Longue, toute froncée, au grand décolleté noir et rond, et brodée d’un semis de perles.

Et puis, c’est un manteau qui apparaît brusquement, avec un grand capuchon de velours vert encadré de renard noir.

Juste une seconde ou deux.

Ensuite l’image disparaît, comme à travers un voile d’eau en mouvement, des formes ondoyantes s’inscrivent dans le miroir, nimbées de lueurs fantomatiques, tandis que de la surface brumeuse jaillit une autre Gloria. Cette fois, en robe saumon à crinoline, rehaussée de petits nœuds verts et blancs. Une robe de Pompadour !

À cet instant, Gloria (la vraie) se tourne légèrement de trois quarts et son bras droit replié commence à s’agiter mollement.

Dans la glace apparaît alors un éventail de dentelle, que la pseudo-Gloria se met à agiter dans le même mouvement lent et régulier. Et puis, c’est le tour d’une perruque poudrée qui surgit comme ça, sans raison. Une mouche à la pommette droite et une autre à la naissance des seins.

— Syd, la robe de mes rêves ! souffle Margaret que je sens glisser sous le charme de ces extraordinaires visions.

Je dois reconnaître qu’il faut une sérieuse dose de volonté pour échapper à l’emprise de cette glace magique et c’est au moment où l’autre Gloria réapparaît dans une longue robe de mariée, style Directoire, que je m’élance.

Je me jette sur la glace et la retourne d’un bloc. L’image se brouille, se dilue et s’évanouit complètement. Ce n’est plus qu’une glace ordinaire qui reflète ma propre image.

Pendant ce temps, Margaret s’est élancée et Gloria s’est retournée. Son visage est d’une pâleur cadavérique. Elle nous regarde avec des yeux étonnés.

— Syd ! Margaret !

Ses longs cheveux bruns sont en désordre ; elle écarte une mèche de son front, tourne la tête vers le miroir et tente de sourire.

— Oh ! Seigneur ! Qu’est-il arrivé ?

— Gloria ! Où est Archie ?

— Mais enfin qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ?

Délibérément, je la saisis par les épaules.

— Je vous en prie, répondez, c’est très grave.

Elle paraît réagir subitement.

— Eh bien, je… je crois qu’il était dans le petit salon à côté quand… je…

Le cœur battant et redoutant le pire, je m’élance dans la pièce voisine. Archie est là, en effet, et je le découvre confortablement installé dans un fauteuil Louis XV.

Il est en robe de chambre, les jambes nues et les pieds croisés. Il tient un magasine dans ses mains, mais il me paraît tellement absorbé par sa lecture qu’il ne manifeste aucune réaction à ma présence.

— Archie ! Archie !

Il ne m’entend même pas… tourne une page et poursuit sa lecture.

Je contourne le fauteuil et jette un coup d’œil. Le magazine est bourré de dessins multicolores, de textes cerclés de rouge et de noir… avec des formules mathématiques qui ressemblent à de véritables rébus.

Archie tourne encore une page. J’ai l’impression que c’est la dernière. Mais non ! Une autre s’enchaîne et une autre encore, au fur et à mesure que la main d’Archie en tourne une.

Comme si le magazine, au fur et à mesure, créait lui-même ses propres pages !

Et cela jusqu’à l’infini…

Pourtant, l’épaisseur du journal reste la même. C’est incompréhensible ! L’espace d’un éclair, le disque interminable de William Marshall me revient en mémoire. Il n’y avait pas de coda à cette musique surnaturelle, de même qu’il n’y a pas de fin à ce magazine diabolique.

Dans un frisson d’horreur, mes yeux accrochent le titre en haut d’une page : « Moi et l’infini ! »

Cette fois, c’en est trop. Brutalement, j’arrache le journal des mains de mon illustre ami et il sursaute en me reconnaissant.

Ses yeux sont rouges, ses paupières gonflées. Il me donne l’impression de charrier une fatigue énorme, pareille à celle d’un Juif qui aurait franchi à pied des milliers d’années de lumière.


CHAPITRE IV

Certes, il n’est pas facile d’expliquer l’inexplicable, mais, ce qui me permet tout d’abord d’éveiller sérieusement les inquiétudes d’Archie et de Gloria, c’est le temps !

En effet, cette sorte de fascination qu’ils viennent d’éprouver tous les deux, l’un avec le miroir et l’autre avec le magazine, remonte déjà à plusieurs heures.

Cela a commencé vers midi, alors que, de retour au bungalow, Archibald et Gloria Brent avaient eu l’idée de s’intéresser aux nombreux cadeaux qui leur avaient été adressés, évidemment à l’intention de leur filleul, qui n’est autre, vous le savez, que notre sacré petit Bud.

Bien entendu, ni le miroir ni le magazine ne paraissaient lui être destinés, et c’est avec étonnement qu’ils avaient pris possession des deux objets, d’autant plus qu’il n’y avait aucune carte de visite indiquant le nom et l’adresse de l’expéditeur.

Ils en avaient conclu à un oubli et, la curiosité aidant, Archie et Gloria s’étaient laissé prendre au piège.

Bien entendu, nous hésitons à répéter l’expérience du « Miroir magique », mais les révélations de Gloria, à présent, me laissent deviner l’incroyable pouvoir de cet objet. Tout est dans l’imagination, et il suffisait à Gloria de laisser vagabonder son esprit d’une toilette à l’autre pour qu’immédiatement se concrétisent tous ses rêves intimes. Quelle fille d’Ève, en effet, résisterait à un tel enchantement ?

Quant à Archie, il s’était lui aussi laissé entraîner sur la pente dangereuse, semée cette fois non pas de fanfreluches, mais de chiffres et de formules mathématiques et de dessins plus ou moins ésotériques qui avaient accaparé son esprit à tel point que tout contact avait été rompu entre lui et le monde extérieur.

Pour achever de le convaincre, je m’empare du journal et l’ouvre à la dernière page. D’une main tremblante, je tourne cette page, mais une autre vient de naître spontanément, comme si la feuille, brusquement, s’était dédoublée. Et le phénomène se reproduit encore une fois, deux fois, trois fois, quatre fois… au fur et à mesure que les pages tournent… tournent… tournent…

Archie est devenu livide. À son tour il s’empare du magazine dont l’épaisseur semble rester immuable. Les premières pages ont disparu, cédant la place à celles qui viennent de se créer, conservant ainsi l’équilibre et l’unité de l’objet.

— Une relation de masse à énergie, murmure-t-il entre ses dents. Mais enfin, bon sang, je ne…

Certes son esprit scientifique a repris le dessus, mais… où est l’énergie ?

Il devine ma question, mais je ne lui laisse pas le temps de me répondre.

— Vous n’êtes pas au bout de vos surprises, mon vieux. Venez voir.

*
* *

J’entraîne tout le monde au rez-de-chaussée et m’empresse de libérer Pat de sa prison de carton.

La poupée récupère ses sourires et y va de son petit boniment, gratifiant mes amis de « Joyeux Noël » et de tous les souhaits de la création.

Gloria ouvre des yeux ahuris et murmure :

— Seigneur, comment est-ce possible ?

Tandis qu’Archie demande vivement :

— D’où sort-elle ?

Je les calme d’un geste, et d’une traite je leur raconte Macy’s, le disque interminable de William Marshall, la balle de tennis de Gino et cet horrible Monopoly qui, un instant, m’a fait craindre pour la vie de Margaret.

— Et tous ces borloks sont distribués anonymement. Personne n’en connaît l’origine. Ça, c’est le plus grave.

Archie se laisse choir dans un fauteuil. Son front est barré de rides profondes.

— Si je comprends bien, chaque famille aurait reçu un de ces mystérieux cadeaux ?

— Je n’ai pas eu le temps de visiter tout New York, mais je crains bien que tout le monde ait eu droit à la distribution.

— Est-ce que vous vous rendez compte des capitaux investis pour la fabrication de ces objets ? Tout cela est incompréhensible… scientifiquement incompréhensible… du moins au stade de nos connaissances.

Je hoche la tête.

— Laissons cela de côté. Mais la question que je pose est celle-ci : « Dans quel but ces objets ont-ils été fabriqués ? »

Un frisson de malaise nous parcourt, mais le silence lourd qui vient de s’abattre est rompu par la voix de Gloria.

— Je… je crois qu’il y a un autre borlok… mais celui-ci certainement destiné à Bud. Oui, maintenant je me souviens… c’est une sorte de manège avec des…

Gloria se précipite jusqu’à la cheminée et nous ramène le « cadeau ».

— On dirait un toboggan-miniature, s’exclame Margaret.

En effet, cela y ressemble. Il s’agit d’une longue piste circulaire posée sur un échafaudage métallique et d’un petit wagonnet monté sur quatre roues indépendantes. Mais Archie, qui s’est avancé, examine le jouet avec attention.

Au bout d’un instant, il nous dit :

— C’est curieux.

— Quoi donc ?

— Regardez ! Cette piste est torsadée à la manière d’une bande de Moebius (2).

Nous nous regardons avec hésitation, mais déjà Gloria s’est emparée de la notice qui accompagne le jouet. Celui-ci est commandé par un petit bloc énergétique comportant deux boutons. Un pour le contact, l’autre pour le « stop ». Mais la véritable nature de ce jouet nous échappe totalement.

Seule une phrase en bas de la notice attire notre attention : « Apprenez à vous défaire de vos possessions, et cela le plus naturellement du monde ; confiez un objet au wagonnet et appuyez sur le déclencheur.

Je jette délibérément une boîte d’allumettes dans le petit véhicule.

— Allez-y, Archie, il faut en avoir le cœur net.

Après une nouvelle hésitation, mon savant ami pose son doigt sur le bouton et appuie d’un coup sec.

Un léger bourdonnement s’échappe du générateur et aussitôt le wagonnet s’élance sur la piste torsadée, avec son chargement.

Le véhicule prend de la vitesse, passe d’une surface à l’autre, revient à son point de départ et fonce pour un deuxième circuit à une vitesse toujours croissante.

Nous le voyons filer à une allure vertigineuse et, au terme d’un quatrième tour, il ralentit enfin, brusquement, pour stopper à son point de départ. Margaret est la première à manifester sa stupéfaction.

— Ah ça, par exemple, la boîte d’allumettes a disparu !

Aussi incroyable que cela puisse paraître, le wagonnet est effectivement vide. La boîte semble s’être volatilisée… sans laisser de trace !

— Formidable, n’est-ce pas ? nous lance la voix de Pat.

Le ton paraît ironique, et l’intervention de cette mécanique au milieu de notre désarroi a quelque chose d’irritant. De révoltant même. Je regrette seulement que le wagonnet ne puisse pas la contenir.

Ah, mes aïeux, avec quelle joie je l’enverrais rejoindre la boîte d’allumettes ! Seulement voilà… Où a bien pu passer cette boîte ? Où ?

Elle a complètement disparu de notre monde et c’est encore le même phénomène qui se reproduit avec un tube de crème Nivea que Gloria a jeté dans le wagonnet.

Celui-ci revient débarrassé de son chargement comme dans l’attente d’un objet à expédier… Dieu sait où !

— Eh bien ! comme benne municipale, on ne fait pas mieux. Mais enfin, que se passe-t-il ? Que sont devenus tous ces objets ?

Mais voilà qu’Archie s’empare du manège et nous entraîne fiévreusement dans le laboratoire.

Il ouvre une cage, s’empare d’un de ses cobayes, une adorable petite souris blanche qu’il dépose dans le wagonnet. Cette fois encore, l’expérience est renouvelée avec succès. Si l’on peut dire. La souris disparaît à son tour dans le circuit torsadé.

Archie se gratte le front, pensivement.

— C’est bien ce que je supposais, dit-il.

Les êtres vivants non plus n’échappent pas à cet étrange phénomène.

Il fronce les sourcils.

— D’abord la vitesse, ensuite une torsion dans le continuum, c’est ce qui expliquerait peut-être…

— Oui… mais le point de chute ?

Il hausse les épaules.

— Dans le temps… ou dans une autre dimension… Comment le saurais-je ? Tout cela est effrayant… vraiment effrayant !

Il nous regarde longuement et, après un soupir, reprend :

— Ces jouets menacent de ruiner toute notre civilisation. Nous nous trouvons en présence de l’arme psychologique la plus redoutable que l’on ait jamais pu créer.

— Expliquez-vous.

— Il n’y a rien à expliquer. Je constate, j’essaie d’être objectif. D’abord, ces jouets ne s’adressent pas uniquement aux enfants. Introduits dans tous les foyers, ils vont devenir des pièges psychologiques qui n’épargneront ni les petits ni les grands. Nous en avons d’ailleurs fait la triste expérience, Gloria et moi, et, sans votre intervention, Dieu sait ce que nous serions devenus. Certes, les moyens sont différents, mais tous ces jouets, réalisés avec une habileté diabolique, ont tous un même but : stimuler les tendances que nous éprouvons tous à fuir le présent et la réalité quotidienne. L’homme, quel que soit son âge, n’est toujours qu’un enfant qui a su créer des jouets à sa mesure grâce à l’évolution de ses connaissances. Regardez un homme au volant de sa voiture. Il sait qu’il pilote un jouet dangereux, mais il aime ça. Et à quoi songe-t-il en dehors de son travail ? À occuper ses loisirs exactement comme un écolier pendant ses récréations. Il ira dans une fête foraine casser des pipes de terre cuite à coups de carabine, ou sur des manèges à sensations, à moins qu’il n’aille jouer aux cartes au bar du coin. Si ses moyens le lui permettent, il fera de l’aviation, du canoë ou de la pêche sous-marine, du tir à l’arc ou de l’escrime. Les plus courageux se lanceront à l’assaut d’un pic inaccessible alors que d’autres, plus timorés, se contenteront de jouer avec le train électrique de leurs enfants. Que le carnaval arrive, les trois quarts iront se déguiser, jeter des confetti et s’époumoner dans des mirlitons. Oui, l’homme a toujours éprouvé le désir latent de se réfugier dans cette période de l’enfance qui marque son entrée dans le monde.

Il baisse les yeux sur le manège et secoue la tête gravement.

— Voilà la raison pour laquelle ces jouets sont dangereux. Ils ont été conçus avec un point de vue psychologique pour arracher l’homme à la réalité et le plonger dans une passivité totale.

C’est à mon tour de hocher la tête.

— Oui, je vois où vous voulez en venir. On veut détourner notre attention, nous amuser avec tous ces hochets. En somme, une manière de diversion, alors que, en réalité, toutes ces ingéniosités ne sont que des moyens de subversion de caractère purement militaire. Mais qui est à l’origine de cette manœuvre ? Qui ?

Archie laisse son regard fixé sur le manège. Il s’est emparé d’un tournevis et commence à libérer le bloc énergétique de sa carapace de métal.

L’intérieur n’est qu’un assemblage de fils, de bobinages et d’accumulateurs. Mais l’énergie utilisée par cette mécanique demeure un profond mystère et Archie, après une rapide exploration des différents organes, pousse un soupir.

— Tout cela dépasse l’imagination, avoue-t-il. Si encore nous arrivions à connaître la nature de cette énergie qui me paraît être à la base de pas mal de ces jouets…

— On pourrait peut-être faire un test avec notre analyseur électronique ? propose Gloria pensivement.

Archie n’hésite pas et, aidé de Gloria, dégage l’analyseur de ses supports et effectue un rapide branchement entre les deux appareils.

— Aucun danger de faire sauter la baraque ? demande Margaret qui semble avoir repris toute sa méfiance.

Une étincelle jaillit dans le branchement, mais Archie nous rassure aussitôt. Pas le moindre indice de radioactivité ni de saturation dans les accumulateurs. Non, nous ne risquons rien… du moins je l’espère.

Des aiguilles commencent à osciller sur les cadrans de l’analyseur. Gloria manipule quelques boutons tandis que le ronronnement, dans le manège, commence à s’amplifier dangereusement.

— Archie, soyez prudent… Je n’aime pas du tout ce bruit-là.

Une autre étincelle fuse des connexions et secoue le laboratoire avec une violence inouïe. L’air autour de nous se met à vibrer curieusement, comme si l’atmosphère était soudainement aspirée par une pompe puissante.

Le tourbillon se concentre au milieu du labo et, dans la seconde qui suit, quelque chose s’anime sous nos yeux ahuris, prend forme et se matérialise. Une silhouette massive, celle d’un être humain… Une sorte de vieux patriarche enveloppé d’une longue robe rouge serrée à la taille par un cordon de soie.

De sa tête encapuchonnée émerge une épaisse barbe blanche toute piquetée d’étoiles minuscules, brillantes comme des perles.

C’est un vieillard, un noble vieillard au regard étonné. On dirait qu’il marche sur des nuages, dans des attitudes qui expriment à la fois la douceur, la timidité, la crainte et le respect.

Son corps usé est plié sous le poids d’une hotte lourdement chargée. Des flocons de neige volent et dansent autour de lui, en sarabandes légères.

Il nous regarde avec des yeux tout ronds, comme un ange égaré hors de son céleste empire et précipité au milieu des démons.

C’est plus fort que moi. Malgré l’étau qui emprisonne ma gorge, je parviens tout de même à murmurer :

— Qui êtes-vous ?

Il souffle dans sa barbe, secoue la neige de ses épaules.

— Mais… je suis le Père Noël !


CHAPITRE V

Je n’ai jamais aimé les plaisanteries de ce genre, mais je dois reconnaître que la mystérieuse apparition de cet être qui semble sorti tout droit d’un conte de Noël me laisse perplexe.

— Le Père Noël, s’écrie Margaret en s’avançant vers le vieillard, non, mais de qui se moque-t-on ici ?

La noble créature semble soudain prise de panique, ses yeux gonflés toujours rivés sur Margaret.

— Seigneur Dieu… Mais comment suis-je ici ?… Et vous, madame, qui êtes-vous ?… Qui êtes-vous ?

— La Mère Noël, lui envoie Margaret avec un grincement de dents. Et toute ma famille est derrière moi.

— Oh… par pitié, ne blasphémez pas… Aidez-moi plutôt à éclaircir ce mystère… Mon traîneau… Où est mon traîneau ?

Il tourne la tête à droite et à gauche, puis s’élance vers l’escalier en direction du rez-de-chaussée. Instinctivement, nous nous lançons sur ses traces, fermement décidés à le récupérer de gré ou de force.

Nous le rejoignons dans le living, devant la grande baie donnant sur le parc. Sa main décharnée a écarté les rideaux et un soupir de soulagement fait trembler les poils de sa barbe. À notre tour, nous découvrons l’objet de ses apaisements.

Un traîneau bourré de jouets, et attelé de six rennes aux bois scintillants ! Les patins d’acier, ont creusé des sillons rectilignes dans la neige molle… seulement sur trois ou quatre mètres… comme si… comme si… Ah ça, par exemple ! On dirait que le traîneau a surgi brusquement devant le bungalow… comme tombé du ciel… ou simplement sous l’effet d’une baguette magique.

— D’où venez-vous ?

Cette fois, c’est Archibald Brent qui a posé la question avec sa fermeté habituelle.

Le vieillard se retourne, luttant contre une fatigue qui nous paraît éternelle.

— Eh bien, du… du Centre.

— Quel Centre ?

— Le centre expérimental. Oui, c’est là que nous étudions tous les borloks qui vous sont destinés… Heu… J’ai encore quelques articles sur moi qui peut-être…

Il glisse une main dans son dos, fouille dans sa hotte, mais Gloria arrête son geste.

— Je vous en prie, essayons de nous entendre. Où se trouve cet établissement dont vous venez de parler ?

— Mais je… je ne sais pas… Il m’est impossible de vous expliquer.

— Pour qui travaillez-vous ?

— M est le créateur. Il est aussi mon créateur.

Je m’avance avec une odeur de moutarde au bord des narines.

— M… avec un M majuscule, n’est-ce pas ?

Un sourire de Père Noël.

— Oui, c’est cela, mais comment le savez-vous ?

— Est-ce que vous vous moquez de nous ?

— Oh non, je ne me le permettrais pas… Vous êtes des humains. Nous aimons les humains. M dit que nous devons les respecter et les honorer. Personnellement, je n’ai jamais vu d’humains. Vous êtes les premiers. Tout cela s’est passé si bizarrement…

Il fourrage dans sa longue barbe, puis se gratte le bout de son gros nez rouge.

— Je me trouvais dans le Centre, occupé à examiner les borloks, lorsque soudain… pfft, il y a eu comme une sorte de tourbillon. C’était comme une force incontrôlable qui m’arrachait au sol… et puis, je me suis retrouvé auprès de vous, sur ce monde… Mais enfin, que s’est-il passé ?

Je surprends le regard d’Archie. Le court-circuit dans les contacts… l’étincelle… quelque chose d’incompréhensible a dû se produire à ce moment-là.

Le vieillard toussote légèrement, puis ses petits yeux se posent sur Pat qui semble suivre la scène avec un visible intérêt. Brusquement, un sourire apparaît sur les lèvres du Père Noël.

— Pat, s’écrie-t-il en s’élançant vers la poupée… Pat, quelle surprise ! Comment allez-vous, ma jeune amie ?

Sa main ridée caresse les joues de la poupée, d’un geste paternel.

— Je vais très bien, Père Noël, et je m’amuse beaucoup… Si tu savais comme ces gens sont drôles…

— Adorable, n’est-ce pas ? nous lance le vieillard. C’est le borlok le plus complet qui ait jamais été réalisé.

— Ah, vous trouvez !

— Vous semblez mésestimer la psychologie du jouet. Un jouet doit amuser longtemps et développer dans le cerveau de l’enfant le goût des effets merveilleux et surprenants.

— Ça, c’est vous qui le dites, riposte Margaret.

— Non, c’est Baudelaire, rétorque le vieillard avec un petit sourire. Mais le temps de Baudelaire est passé. Si le jouet actuel permet à l’enfant d’affronter l’existence en le débarrassant de tous ses complexes, il est aussi d’un précieux secours pour l’homme adulte. Il permet de tuer le temps, l’ennui, les mauvaises idées et les soucis quotidiens. Moi le premier, je n’ai jamais vécu qu’au milieu des jouets et je puis vous garantir…

Il ne va pas plus loin dans son exposé, car à ce moment des pas résonnent dans le hall et une créature qui n’a rien de surnaturel fait irruption dans le living.

C’est James Funnigan, mon patron bien-aimé, tout emmitouflé dans un énorme manteau de fourrure et traînant avec lui un gros cube de carton entouré de ficelles argentées.

Et allez donc ! Il ne manquait plus que celui-là !

Il dépose son colis sur une table et traverse la pièce, tous sourires dehors.

— Salut, les amis, j’espère que je ne suis pas trop en retard pour le réveillon ? Ma femme souffre d’une rage de dents terrible. Alors, je me suis dit : « Autant en profiter et aller passer le réveillon chez mes amis ». Que pensez-vous de mon idée ?

Je serre sa grosse main avec un sourire constipé.

— Vous avez de ces inspirations…

— En effet, ça me vient comme ça… Et puis, je sais toujours dénicher les bons endroits où l’on s’amuse bien et où l’on mange encore mieux.

Il éclate d’un rire bruyant puis réalise enfin la présence de la créature.

— Eh bien, dites donc, je crois qu’on est parti pour la rigolade. Très réussi, ce déguisement ! Qui est-ce ?

— Le Père Noël, lui lance Margaret impassible.

J.F. me décoche un clin d’œil.

— Un ami à vous ?

— On vous répète que c’est le Père Noël. Le vrai !

— Toujours vos petites plaisanteries, hein ? Et dire que j’avais l’intention de vous faire la même farce. Je voulais arriver ici avec le même déguisement.

— Ça aurait été complet.

— Bah ! Il faut bien s’amuser un peu de temps en temps. Et moi, ce soir, je suis en forme. Bon ! Qu’y a-t-il au menu ? Une dinde aux marrons, je suppose ? Mmm, j’adore ça. Mais avant, on va se taper un whisky des familles. D’accord ?

Tandis qu’il se dirige vers le bar, le ronronnement sourd qui monte du laboratoire nous rappelle que nous avons oublié de débrancher l’analyseur.

Nous nous ruons au sous-sol, abandonnant J.F. à sa bouteille de Cutty Sark et coupons les contacts. Une désagréable odeur d’ozone flotte dans le labo où règne une chaleur anormale. Bon sang, je crois qu’il était temps.

Archie s’éponge le front avec le geste d’un homme dépassé par les événements.

— Syd, me dit-il, nous devons d’urgence alerter le gouvernement, sinon…

Un cri de Funnigan lui coupe la parole. Redoutant le pire, nous remontons au living, talonnés par une peur géante.

J.F. est à quatre pattes au milieu de la pièce, la tête penchée sous un fauteuil. Il bredouille :

— Ça alors, où a-t-il bien pu passer, celui-là ?

— Qui ?

— Votre Père Noël à la gomme !

Il se redresse en soufflant comme un phoque.

— Eh, dites donc, il se passe des choses bizarres, ici ! Votre copain était là, devant moi, j’allais lui servir un verre quand tout à coup, plus rien. Il a disparu comme ça.

Il lorgne vers la grande baie. Le traîneau a disparu également. Il ne reste que les traces dans la neige.

— Et cette poupée qui n’arrête pas de parler ? D’où l’avez-vous sortie, hein ? D’où est-ce qu’elle vient ? Qu’est-ce qu’elle a pu dire comme bêtises !

— C’est ma sœur, lui envoie Margaret, mais elle est très susceptible, je vous préviens.

Funnigan nous regarde avec l’œil torve du veau mort-né.

— C’est pas humain, tout ça… Écoutez, je sais bien qu’avec vous je dois m’attendre à tout, mais faut pas me faire des trucs comme ça. Ça rend fou !

— Bah, les médecins vous ont abandonné depuis longtemps, vous ne risquez plus rien, allez !

Un éclat de rire de Pat souligne la repartie de Margaret, tandis que le pauvre Funnigan se laisse choir dans un fauteuil en claquant de toutes ses dents.

C’est alors que le téléphone sonne et qu’Archie se précipite vers l’appareil. Une rapide conversation, puis le jeune savant se retourne vers nous avec un froncement de sourcils.

— Ça vient du nouvel observatoire de Greenwood. Le professeur Calloway me réclame de toute urgence.

— Qu’y a-t-il ?

— Je n’en sais rien, mais il a dû se passer quelque chose. Je vais m’habiller.

Il grimpe dans sa chambre et réapparaît trois minutes plus tard, botté et serré dans un épais blouson de cuir. Au coup d’œil qu’il me lance, je devine son invitation à le suivre et j’ai déjà enfilé mon manteau lorsque Funnigan se lève à son tour.

— Eh bien ! je crois que je ferais mieux de rentrer chez moi. Je n’ai plus faim.

— À défaut de dinde, vous feriez mieux de penser à votre « canard ».

— Que voulez-vous dire ?

— Qu’il serait préférable que vous restiez ici. Nous risquons d’avoir besoin de vous, et de votre sacré journal.

Sans lui laisser le temps de répondre, je me tourne, vers Gloria et Margaret.

— Quant à vous, restez tranquille et ne touchez surtout à rien. On tâchera de ne pas être trop longs.

Quand nous sortons, Archie et moi, pour nous engouffrer dans la Chrysler, douze coups sonnent à une horloge voisine.

Jésus est né… La messe de minuit bat son plein…

Ah Seigneur ! Quelle soirée !


CHAPITRE VI

Ce n’est pas très loin. Le nouvel observatoire de Greenwood se trouve à peine à quelques miles de Blue Cottage et nous l’atteignons en moins d’une demi-heure malgré la neige et le verglas qui rendent difficile la route sinueuse.

À peine avons-nous pénétré dans l’immense construction que nous nous heurtons à une cinquantaine de personnes visiblement prises de panique.

Dans la confusion générale, nous entendons des bruits de voix et des conversations animées.

Une fièvre intense semble régner dans la grande salle où nous venons de pénétrer, qui constitue l’auditorium.

Nous jouons des coudes pour atteindre le professeur Calloway que nous dénichons au milieu d’un groupe d’astronomes échevelés.

C’est un grand gaillard, sec et long comme une trique, à la petite barbiche en pointe et aux épaisses lunettes d’écaille. Il ressemble à un derviche que l’on aurait habillé tant bien que mal pour la circonstance.

Il s’élance au milieu du groupe en reconnaissant Archie.

— Ah, professeur Brent, vous voilà ! Mon Dieu, que nous arrive-t-il ? C’est épouvantable… épouvantable…

— Oui, je sais, je suis au courant. Les jouets ?

Calloway le regarde avec stupéfaction.

— Des jouets ! Vous appelez cela des jouets ! Ah, comme cadeau de Noël, nous sommes servis ! Les étoiles… Les galaxies… la constante de Planck… la vitesse de la lumière… la gravitation… Tout cela… tout cela…

Il est sur le point d’exploser, mais l’émotion lui paralyse les cordes vocales.

— Enfin, voyons, professeur, que se passe-t-il ?

Calloway parvient à dire péniblement :

— Venez !

Nous sautons dans une machine électrique qui nous entraîne sur une piste qui repart en direction des étages supérieurs.

Deux panneaux réagissant à un système photo-électrique s’écartent devant nous et nous pénétrons dans la salle du grand équatorial où s’affairent encore une multitude d’astronomes.

— La nouvelle nous est parvenue ce matin de Palomar, nous déclare fiévreusement Calloway en évacuant le scooter… Et puis aussi de Mont Wilson, de Yerkes, de Brookhaven… et même d’Angleterre, de France, d’U.R.S.S. et d’Australie. Nous ne voulions pas y croire, mais nous aussi avons été obligés de nous rendre à l’évidence. Ah, professeur Brent, c’est la fin du monde !

Il entraîne Archie vers le grand télescope, mais, avant de s’élancer dans les grands escaliers de fer en colimaçon, il se tourne vers moi.

— Monsieur Gordon, vous êtes journaliste. Pour l’amour du ciel, ou du moins de ce qu’il en reste, soyez prudent dans ce que vous écrirez. Il faut à tout prix éviter la panique, sinon nous sommes perdus.

Il hoche la tête et répète pensivement :

— Oui, perdus…

Je ne comprends toujours rien à ce qu’il raconte et, alors que les deux hommes foncent vers la plate-forme, j’essaie d’obtenir quelques explications des autres savants qui vont et viennent autour de moi, mais personne ne paraît disposé à me répondre.

Des téléphones sonnent dans tous les azimuts, des écrans de télévision s’allument, s’éteignent, des conversations sont échangées en termes d’équations, alors que des computeurs et des calculatrices électroniques continuent à vomir des flots de paperasses qui, à leur tour, sont analysées par d’autres machines, et d’autres encore…

Un véritable enfer de bruits, de chiffres, de termes techniques où les trillions, les parsecs et les ergs/seconde voltigent d’une bouche à l’autre comme autant de paroles cabalistiques dans un aréopage de sorciers à son congrès annuel.

Enfin, voyons, qu’est-ce que tout cela signifie ?

À quelle sorte de fin du monde a fait allusion le professeur Calloway ?

Quel est donc ce terrible danger qui nous menace ?

Une demi-heure s’écoule ainsi dans cette triste confusion, puis enfin Archie réapparaît, le visage défait, complètement bouleversé.

— Syd, m’annonce-t-il, aucun esprit ne pourrait concevoir pareil cataclysme.

— Mais bon sang, parlez, parlez donc !

— Des étoiles entières ont disparu… notamment au sein de notre propre galaxie, sans que nous puissions trouver la moindre explication à cette disparition incompréhensible. En revanche, des quasars (3) apparaissent brutalement, dégageant cent millions de fois plus d’énergie que ceux que nous avons étudiés jusqu’à présent.

— Vous voulez parler de ces quasi-étoiles super-condensées ?

— Exactement. Ces extraordinaires centrales d’énergie semblent produire une réaction en chaîne, à l’exemple des neutrons dans une bombe atomique. Les intenses radiations voyagent d’étoile en étoile et pourraient très bien détruire notre galaxie tout entière.

— Nous ne sommes pas seuls dans l’univers, ajoute Calloway d’une voix blanche. Des millions et des millions d’humanités sont en train de périr dans cette effroyable catastrophe. C’est horrible… et nous n’y échapperons pas à notre tour.

Je le coupe sans ménagement.

— Un instant, professeur. À quelle distance cela se produit-il ?

— La zone de destruction la plus proche se situe à quatre années de lumière… c’est-à-dire dans la constellation du Centaure.

— Donc, cela s’est passé il y a quatre ans ?

— Ce qui veut dire que si l’onde destructrice voyage en direction de la Terre, nous risquons d’être balayés d’une seconde à l’autre. Mais si nous y échappons, notre sort ne sera guère plus enviable.

J’esquisse une grimace.

— Jusqu’à quel point ?

— Je vais vous le dire, me répond Archie. La gravitation, comme on le croyait autrefois, n’est pas un phénomène purement local. Toute la matière contenue dans l’univers en est affectée simultanément. Une étoile lointaine de plusieurs années de lumière exerce sur chacun de nous une attraction infinitésimale, au même titre que les gratte-ciel de New York en ce moment. Supprimez la moitié des étoiles de l’univers et les lois naturelles changeront inéluctablement à l’intérieur de notre système. À commencer par le Soleil qui doublera sa puissance calorique, ensuite la Terre dont l’orbite et la rotation seront perturbées et enfin notre poids qui doublera automatiquement. La gravitation doit conserver son équilibre, c’est une loi fondamentale de l’univers. Et c’est bien ce qui risque de nous arriver si cette destruction continue à se produire. Mais hélas, ce n’est pas tout…

— Vous n’êtes guère rassurant. Quoi encore ?

Archie haussa les épaules avec accablement.

— J’ai parlé de loi fondamentale, mais tout cela est déjà bouleversé, et c’est là que nous ne comprenons plus.

— Vous parliez de gravitation…

— Oui, elle est déjà modifiée en vertu du principe que je viens de vous exposer. Vous ne vous en rendez pas compte, mais vous pesez déjà cinq cents grammes de plus, à masse égale. Seulement, pour la lumière, c’est différent et, de ce côté-là, c’est totalement incompréhensible. Vous connaissez la vitesse de la lumière.

— Environ trois cent mille kilomètres à la seconde.

Calloway approuve de la tête.

— Cette vitesse était encore valable jusqu’à ce matin. Depuis, elle s’est modifiée. La lumière que vous enregistrez en ce moment ne voyage plus qu’à deux cent mille kilomètres à la seconde.

Je me tourne vers Archie, en éprouvant l’impression que je viens de recevoir un coup de massue sur le crâne.

— J’ai vérifié les calculs, m’avoue-t-il. La lumière et les ondes radio sont ralenties, comme si elles naviguaient dans un milieu matériel. Dans le benzène, par exemple, cela s’explique, mais dans le vide… Toutes nos équations sont faussées, toutes les lois de notre physique moderne n’ont plus aucune valeur. Ne me demandez pas pourquoi ni comment, je n’en sais rien. Ce que je viens de voir dépasse l’imagination. Même la fameuse équation d’Einstein est faussée. E n’égale plus MV2. Il n’y a plus d’équivalence entre l’énergie et la matière et vice-versa. Il s’agit d’autre chose. Mais de quoi ? Je l’ignore.

— Même les computeurs perdent leur latin, enchaîne Calloway. L’énergie d’un photon est donnée par l’équation E = Hf, mais H a disparu, autrement dit la constante de Planck n’est plus applicable. Même dans la formule de de Broglie, le A a perdu sa valeur. Nous ne pouvons plus définir la longueur d’onde d’une particule. Certes, dans les atomes les électrons continuent à sauter d’une orbite à l’autre, mais c’est différent. Oui, c’est différent… c’est autre chose !

Il s’éponge le front pour ajouter :

— Et cela se produit encore avec le magnétisme, l’électromagnétisme, la radioactivité. Quant à la gravitation, les lois de Kepler et de Newton n’existent plus. Il y a encore autre chose.

D’un coup, je me sens blêmir. Je ne suis ni mathématicien ni physicien, mais je devine sans peine les conséquences effroyables que nous réserve un tel bouleversement. C’est l’effondrement complet de toute notre science, de toutes nos connaissances, de toute notre technique actuelle.

Certes, la Nature se rééquilibre sur d’autres lois, la balance est rétablie, la matière demeure la matière, l’énergie l’énergie, mais nous ? Qu’allons-nous devenir ? Allons-nous devoir tout recommencer à zéro, après des siècles et des siècles d’inlassables efforts uniquement dirigés contre une Nature mystérieuse et impitoyable dont les lois et les règles sont autant de portes blindées et solidement verrouillées ?

Oui, des siècles et des siècles pour forcer quelques serrures, entrebâiller quelques portes… et il n’a suffi que de quelques heures seulement pour réduire à néant tous nos efforts, nos espoirs et nos sacrifices.

Mais le danger est certainement plus grave encore, si l’on en croit les sinistres prévisions d’Archie et de Calloway.

La destruction de notre humanité n’est peut-être qu’une question d’heures ou de jours.

Je m’écrie :

— Mais enfin, tout effet a une cause, la Nature ne joue pas aux dés. Une pomme tombe, elle ne s’élève pas…

Calloway me regarde avec une certaine compassion.

— Si un jour elle s’élève, un autre Newton redécouvrira une nouvelle mécanique universelle. Pourquoi pas ? L’ancienne n’existe plus. Euclide ? Einstein ? Leurs théories et leurs postulats ont à présent la même valeur qu’une thèse de sorcier bantou sur les coliques néphrétiques. Toutes nos connaissances se sont envolées… C’est comme… c’est comme…

— Comme si notre galaxie avait basculé dans une autre dimension, laisse froidement tomber Archie. Comme si des forces nouvelles s’enchaînaient brusquement, conditionnées par d’autres lois qui échappent totalement à la nature humaine.

— Et les jouets ?

— Encore avec vos jouets ! s’exclame Calloway avec irritation. Vous ne pensez donc qu’à ça, ma parole !

— Je parle des jouets que nous avons reçus, de ceux que le monde entier a dû recevoir… De ce Père Noël en chair et en os, que nous avons…

— Vous ne vous sentez pas bien ?

L’ironie glaciale de Calloway me secoue comme une douche froide.

— Écoutez, professeur, il ne s’agit pas d’une plaisanterie. C’est en branchant la bande de Moebius que c’est arrivé. Un Père Noël aussi vivant que vous et moi, je vous le garantis, et si vous ne me croyez pas…

À cet instant, un appel visiophonique arrache Calloway à son exaspération.

— Excusez-moi, nous lance-t-il, on m’appelle de Palomar.

Il s’élance vers l’un des duplex et disparaît dans la cohue.

Archie devine ma question et hoche la tête. Calloway et ses collaborateurs n’ont pas quitté l’observatoire depuis la veille. Ils ignorent encore tout de ces mystérieux cadeaux dont la menace, sur le plan psychologique, semble aller de pair avec le grand chamboulement universel.

— En effet, et c’est l’évidence même. Cette catastrophe qui vient de nous être révélée n’est pas le fait du hasard.

Einstein l’a dit et je répète encore ses paroles : « La Nature ne joue pas aux dés ». Une volonté, une pensée, un esprit conscient, humain ou quasi humain, est à l’origine de tout cela.

Les borloks ne sont effectivement qu’une manière de diversion propre à détourner notre attention devant le cataclysme effroyable qui menace notre humanité.

Archie décide brusquement :

— Filons d’ici et regagnons Blue Cottage. Pendant que j’alerterai Washington, occupez-vous de votre « canard »… Sortez une édition spéciale, il n’y a pas une seconde à perdre.


CHAPITRE VII

Décidément, les nouvelles vont vite.

Sitôt revenus à Blue Cottage, Archie et moi, nous nous sommes précipités vers le téléphone, mais il nous a fallu user de beaucoup de fermeté et d’insistance pour obtenir la communication avec la Maison-Blanche et cela, malgré toute la notoriété de mon jeune ami.

Les services d’alerte étaient déjà surchargés d’appels et la fièvre grimpait en flèche dans la demeure présidentielle.

On appelait des quatre coins du globe, et le téléphone rouge avait déjà fonctionné à plusieurs reprises entre Moscou et Washington.
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Le Kremlin avait d’abord cru à une manœuvre subversive déclenchée avec l’appui des trusts américains, mais les nouvelles parvenues des autres gouvernements confirment le pire.

L’invasion soudaine et inattendue de ces mystérieux jouets d’origine inconnue se situe à l’échelle planétaire.

Aucune nation ne semble y avoir échappé, même celles dont les religions, étrangères au christianisme, n’accordent aucun intérêt aux fêtes de Noël et à toutes les traditions qui en découlent.

C’est ainsi qu’en cette date sacro-sainte du 24 décembre, des Japonais et des Chinois ont eu droit aux générosités d’un Père Noël libéré de toute contrainte religieuse.

Mais baste, il y a aussi la catastrophe universelle, toujours étroitement liée aux « mystérieux objets non identifiés », et l’alarme est encore générale de ce côté-là.

Tous les savants du monde entier sont sur les dents et la panique menace déjà les centres scientifiques les plus éminents qui affichent leur impuissance à résoudre le problème.

Une fusée spatiale russe, lancée seulement depuis quelques heures de la base de Baïkonour, dérive dans l’espace : son téléguidage basé sur le principe Doppler-Fizeau ne correspond plus aux réalités physiques actuelles.

Les signaux radio sont perturbés, des centrales électriques donnent, paraît-il, des signes de faiblesse, ce qui laisserait supposer des modifications considérables et à brève échéance dans nos réseaux énergétiques.

Un accident nous est signalé de Brookhaven : un accélérateur de particules vient d’exploser sans que l’on connaisse exactement la cause de la catastrophe.

Des ions positifs sont devenus négatifs sans rime ni raison, mais, d’après Archie, cette inversion de la matière dans l’accélérateur est sans doute une conséquence directe des nouvelles lois universelles auxquelles nous nous trouvons soumis.

Il faut interrompre sans plus tarder toutes les expériences nucléaires à la surface du globe, et le désamorçage immédiat de toutes les bombes atomiques américaines, russes ou chinoises devient une nécessité absolue, si nous tenons à reculer l’échéance fatale.

En d’autres circonstances, j’apprécierais peut-être cette course au désarmement total, mais les circonstances qui le provoquent me paraissent encore plus dramatiques que les effets d’une éventuelle guerre atomique.

Si le monde est perdu, il le sera cette fois dans sa totalité. Rien ne survivra, pas même un Chinois, et Dieu sait si ces types-là ont la vie dure !

Mais baste encore… Je m’égare et je retire ma phrase de l’article que je suis en train de dicter au télé-script du New Sun. Certes, la Chine est un pays charmant, mais les pauvres Chinetoques ne sont-ils pas embarqués sur la même galère que nous ? Alors, à quoi bon nous les mettre à dos une fois de plus ?

Ça, c’est Funnigan qui le dit avec un sourire bête. Il essaie de plaisanter, mais il n’en a pas la moindre envie, croyez-moi !

Quand je raccroche, il me saisit le bras.

— J’aimerais bien quand même que vous m’expliquiez ce qui se passe. Après tout, je suis le directeur du journal, non ?

— Peut-être, mais ce n’est pas vous qui le lisez. Alors ?

— Syd… cette vitesse de la lumière…, moi, je ne vois rien d’anormal. Ça brille comme avant, non ?

Il me désigne le lustre du salon.

— Oui, mais ça va moins vite. Voilà le hic.

— Et après ? Il suffit que ça brille, non ?

— En tout cas, de votre côté, ça n’a pas l’air de briller beaucoup. Remarquez que ce n’est pas grave, vous êtes atteint depuis la naissance.

— Mais, bon sang de saperlipopette, j’ai bien le droit de savoir ce qui se passe ? J’arrive ici avec mon plus joyeux sourire et je tombe sur une poupée qui parle et sur un type déguisé en Père Noël qui disparaît comme par enchantement. Ensuite, vous me parlez d’étoiles qui se volatilisent, de ralentissement de la lumière et de pommes qui volent… Je ne suis pas un savant, moi, je suis un brave type. J’essaye d’être conciliant, mais, dès que j’ouvre le bec, on me le boucle comme si j’avais des staphylocoques plein la bouche.

— Des staphylo quoi ? lui envoie Margaret pince sans rire. Et vous dites que vous n’êtes pas savant, avec des mots comme ça ? Allons, venez boire un coup. On en a tous besoin, vous ne dépareillerez pas.

Ce n’est pas du luxe, en effet, et une bonne dose de Cutty Sark après les sandwiches que nous venons de grignoter nous remonte un peu le moral. Et Dieu sait s’il est au trente-sixième dessous !

*
* *

Pendant notre absence, Gloria n’est pas restée inactive. Et sa « trouvaille », si l’on peut employer ce terme, est assez surprenante.

Elle a récupéré la petite souris blanche que nous avions confiée au manège en forme de bande de Moebius. L’animal a reparu dans le wagonnet, après que Gloria ait eu l’idée de refaire fonctionner le jouet, toujours sous le contrôle de ses analyseurs électroniques.

Doit-on conclure à un miracle, à un résultat purement accidentel ? Non, du moins d’après Mrs Brent.

— C’est la vitesse qui est à la base du phénomène, nous explique-t-elle. Il ne s’agit pas d’une vitesse mécanique, mais d’une vitesse temporelle.

Archie a froncé les yeux.

— Explique-toi.

— D’abord, ce jouet utilise l’écoulement du temps comme source d’énergie. Je parle de notre temps propre. Pour que le wagonnet puisse bénéficier d’une vitesse d’accélération toujours croissante, il faut intensifier cette énergie, autrement dit accélérer l’écoulement du temps, et cela uniquement à l’intérieur du jouet. Je pense avoir découvert l’accélérateur temporel : ce petit bloc, là, entre les deux bobinages. Dès lors, le wagonnet échappe à nos perceptions, parce qu’il a atteint une vitesse temporelle qui n’est plus en accord avec l’équilibre physique de notre continuum quadridimensionnel normal. Grâce à la bande torsadée, il sort de notre continuum pour émerger dans une autre dimension. Ce qui se passe à ce moment-là, je l’ignore. Peut-être s’écoule-t-il un autre temps pendant lequel l’objet placé dans le wagonnet est déchargé ou expulsé. Mais cela se passe avec une telle rapidité que nous n’en avons pas conscience. Le wagonnet revient alors, vidé de son chargement, ralentit et reprend sa place au point de départ.

Elle nous indique la souris dans sa cage, puis un cliché radiographique de l’appareil digestif de l’animal.

— À mon avis encore, il doit s’agir d’un temps neutre. Pour nous, il s’est écoulé environ trois heures entre le départ de la souris et son retour. Mais pas pour elle. Et cette radio le prouve. La souris s’était alimentée avant d’être soumise à l’expérience. Or, trois heures plus tard, la nourriture est toujours dans son estomac, ce qui montre bien qu’aucune digestion ne s’est accomplie pendant ces trois heures. La chose est anormale, lorsqu’on connaît le temps de digestion extrêmement rapide des rongeurs.

Archie se gratte le front, puis le bout du nez. C’est toujours comme ça chez lui, lorsqu’il est plongé dans la réflexion.

— Mmmm… Mmmm… murmure-t-il, mais comment se fait-il que la souris ait pu être récupérée ? Elle ne pouvait l’être qu’en un point précis, exactement celui où elle a pris contact avec l’autre monde. C’est une question de paramètres. Une rotation des axes de coordonnées, si infime soit-elle, peut produire une transformation partielle des distances, ce qui implique automatiquement…

— … Une déformation dans l’orientation du point de contact. J’y ai pensé. Et c’est là qu’intervient le facteur chance. Au moment où je remettais en marche le manège, la souris a dû certainement se replacer exactement sur le point de contact. Peut-être aussi ai-je influencé la situation avec mes appareils de contrôle ? Je n’en sais rien, mais…

Elle hausse les épaules et soupire :

— De toute façon, cela ne nous mène à rien. Si encore nous pouvions comprendre le but de ces créatures qui s’acharnent ainsi sur notre humanité…

Bien entendu, la question reste toujours posée. Pourquoi ? Un grand « pourquoi » en lettres de feu qui surgit sans cesse dans notre esprit, au milieu d’une forêt de points d’interrogation.

Mais Funnigan semble avoir trouvé la solution de ses propres problèmes. Il s’octroie une nouvelle rasade de whisky et remplit nos verres avec des gestes bienveillants.

Il nous explique :

— J’ai mis la poupée dans sa boîte, je l’ai ficelée soigneusement et je l’ai bâillonnée avec du scotch. Franchement, ça devenait insupportable. Elle voulait à tout prix savoir ce qu’il y avait dans le colis.

— Quel colis ?

Il essaye de sourire timidement.

— Eh bien… Le cadeau que je vous ai apporté…

— Un cadeau ? Quel cadeau ?

Il nous désigne le gros carton en forme de cube qu’il a déposé sur une table dans le living au moment de son arrivée. Tiens, c’est vrai…, nous avions complètement oublié.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Bah ! je n’en sais rien. Je ne l’ai pas ouvert. J’ai trouvé ça dans mon bureau ce matin. À chaque Noël, je reçois toujours des jouets. Des confrères, des relations qui pensent que peut-être j’ai des… Mais je n’ai pas d’enfants, vous le savez… Alors j’ai pensé que…, enfin oui, pour Bud.

Machinalement je me suis tourné vers Archie. Nos regards se sont croisés.

Bon sang, voilà que ça recommence.

— Eh bien ! ouvrez-le, lui lance Margaret avec méfiance.

Mais Archie s’est élancé.

— Attendez, l’expérience nous conseille la prudence.

Il soupèse le carton. Ça a l’air relativement léger. Il examine l’objet sous toutes ses faces puis hésite devant les ficelles dorées qui entourent le colis.

Je lui tends mon canif. Il tranche les ficelles, soulève une languette bien en évidence sur l’un des côtés de la face supérieure et dégage un autre cube de carton de l’intérieur, en tout point identique au premier.

Il répète l’opération en tirant sur la languette et en ramène un troisième.

— Des gens très précautionneux, vous ne croyez pas, Archie ?

Archie approuve de la tête, tandis qu’il tire pour sortir encore un autre cube du carton.

— On vous a fait une farce, envoie Margaret à Funnigan qui regarde la scène avec des yeux exorbités.

Archie vient d’extraire, un sixième cube et nous en sommes toujours au même point. Les cubes diminuent de volume dans une proportion mathématique régulière et le dixième, à présent, n’est guère plus gros qu’un paquet de margarine.

La sueur commence à perler sur les tempes d’Archie.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Continuez… Nous allons bien arriver au bout. Le cadeau ne doit pas être bien grand.

Il répète encore l’expérience dix fois de suite et les cubes continuent à sortir l’un de l’autre.

Ils atteignent la taille d’un écrin de bijoutier, puis d’un dé à jouer, puis de… By Jove, c’est tellement petit que…

Je m’empare du minuscule colis, un peu trop vivement peut-être, car j’ai l’impression d’avoir fait remuer quelque chose… à l’intérieur. Un léger déclic fait vibrer l’objet sous mes doigts.

— Je crois que nous avons atteint le terminus.

J’avale un peu de salive avec une certaine difficulté et, dans le silence oppressant qui règne autour de moi, je soulève la languette du bout de l’ongle.

Ce qui se passe alors relève de la pure magie. Pire… du délire faustien !

Le nouveau cube que j’extrais a subitement doublé de volume.

Aussi incroyable que cela puisse paraître, le phénomène auquel nous venons d’assister bouscule toutes les lois de la physique universelle.

Un volume donné ne peut contenir qu’un volume égal ou inférieur à lui-même… mais jamais un volume supérieur.

Et pourtant, c’est ce qui vient de se produire sous nos yeux grands ouverts et incrédules.

Pour conserver les comparaisons, c’est comme si on avait extrait un écrin de bijoutier d’un dé à jouer ou un cube de margarine d’un écrin de bijoutier.

Fiévreusement, je renouvelle l’opération, et ça continue. Tous les cubes que je ramène doublent de volume dans une progression mathématique inverse.

J’en arrive à retrouver bientôt un cube égal à celui qui constituait le colis initial, si bien qu’à présent nous avons toute une gamme de cubes allant du plus petit jusqu’au plus grand. Et dans les deux sens.

Archie est le premier à reprendre ses esprits. Sa main nerveuse s’est crispée sur mon bras, mais je devine ses pensées. Que va-t-il se produire maintenant ?

Le phénomène doit-il se répéter dans l’autre sens ? Les cubes vont-ils à nouveau redescendre l’échelle des dimensions ?

C’est plus fort que moi. Je tire encore sur la languette, et un nouveau cube double de volume sous mes doigts tremblants. Je le dépose sur le sol avec une grimace de dégoût. Et c’est tout juste si j’ai la force de murmurer :

— Supposez que ça ne s’arrête pas… Ce truc-là peut déborder l’univers… Est-ce que vous vous rendez compte ?


CHAPITRE VIII

Cette fois, je n’attends pas après Funnigan pour me précipiter vers la bouteille de Cutty Sark. Et une double dose, oui !

Déborder l’univers ! Bien sûr ! À condition de… de posséder le moyen d’extraire des cubes de plus en plus grands. Mais non, ce n’est pas cette idée qui me tracasse. C’est l’autre. Celle que je rumine depuis un instant.

À moins que le whisky m’ait complètement achevé et que je sois en train de dérailler lamentablement. Pourtant, je suis certain que…

Alors j’explose d’un coup.

— Archie ! Le manège ! La bande de Moebius ! Bon sang, je crois que j’ai trouvé !

— Trouvé quoi ?

— Souvenez-vous… souvenez-vous de la souris… Vous l’avez expédiée dans l’autre dimension et elle est revenue saine et sauve.

— Oui, et alors ?

— Alors, je pense que si nous parvenions à expédier un être humain de la même façon, ce serait également sans danger.

— Mais… je…

— Quoi qu’il en soit, je suis partant.

Gloria s’avance vers moi.

— Mais, Syd, voyons, c’est impossible.

— Non, non. Ce qui importe, c’est que nous amenions le manège à des proportions suffisantes pour que je puisse prendre place dans le wagonnet.

Je montre le cube, mais Archie a déjà compris mon idée.

— Vous voulez placer le manège à l’intérieur, n’est-ce pas ?

— Toujours à condition que ce soit possible. Il suffirait d’en accroître encore le volume pour obtenir un manège à l’échelle humaine.

— Comment y arriverez-vous ? Il faut qu’il soit de bonne taille.

— Nous opérerons à l’extérieur… dans le parc. Nous nous servirons de la grue. Celle que les ouvriers utilisent pour construire votre nouveau laboratoire.

Margaret intervient alors :

— C’est de la folie, s’écrie-t-elle. Syd, mon chéri, tu as trop bu…

— Non, rassure-toi, j’ai encore toute ma lucidité. Enfin, voyons, comprenez-moi. C’est le seul moyen de savoir ce qui se passe de l’autre côté. Nous devons agir avant qu’il ne soit trop tard. Nous avons peut-être une chance… une seule…

Cette fois, Archie n’hésite pas. Et, tandis que sur sa demande, Gloria se précipite dans le laboratoire pour ramener le jouet, je m’attaque délicatement au cube de carton à l’aide de mon canif.

La lame d’acier pénètre facilement à l’intérieur de la chose et, sur l’une des faces latérales, je parviens à pratiquer une ouverture assez large pour y glisser le manège.

Prudemment toujours, je m’enhardis à jeter un coup d’œil à l’intérieur… mais il n’y a rien… Rien qu’un vide ténébreux, une sorte de néant que n’arrivent même pas à pénétrer les rayons d’une lampe électrique.

Mais les dés sont jetés. Il nous faut maintenant aller jusqu’au bout. Je m’empare du jouet que je glisse lentement dans l’ouverture et un frisson d’horreur me saisit lorsque mes doigts entrent en contact avec le vide.

Seigneur ! C’est glacé, on dirait que j’ai plongé ma main dans de l’éther. J’abandonne le jouet. Celui-ci s’enfonce au milieu des ténèbres.

Je l’aperçois vaguement. Il semble flotter dans le vide… comme ça… sans raison aucune…

— Gloria, pour l’amour du ciel, amenez-moi une autre bouteille de whisky.

Je prends le temps de vider mon verre cependant qu’Archie se décide à tirer sur la languette. Il dégage un autre cube qui a encore doublé de volume.

Mais, ce qu’il y a de curieux, ce sont les encoches que j’ai pratiquées sur le cube précédent. Elles figurent également sur celui-ci.

Instinctivement, Archie a dégagé l’ouverture pour jeter un coup d’œil.

— Ça a l’air de marcher, nous lance-t-il. Le manège a également doublé de volume.

— Nous ne pouvons pas continuer ainsi. Le prochain ne passerait pas la porte.

— Eh bien, moi, j’en connais un qui va la passer, et en vitesse !

Je me retourne. C’est Funnigan. Il a déjà enfilé son pardessus et coiffé sa toque russe.

— Je ne resterai pas une minute de plus dans cette maison, nous lance-t-il. J’en ai assez vu comme ça. Non, non, n’insistez pas, je ne veux plus rien savoir. Vous m’avez rendu malade… Laissez-moi au moins mourir en paix.

Il disparaît comme s’il avait une cohorte de diables à ses trousses. Pauvre type ! Je suis certain que nous lui avons donné des cauchemars pour le restant de ses jours. Avec un haussement d’épaules, je me tourne vers Archie :

— Allez, au travail !

*
* *

Nous évacuons le cottage en prenant soin de ne pas trop remuer le cube, puis nous filons dans la neige à grands pas égaux jusqu’à ce que nous ayons atteint le milieu du parc.

Ici, l’espace est assez vaste pour nous permettre de réaliser l’expérience.

Il s’agit maintenant de faire fonctionner la grue de chantier et Archie se propose pour ce travail, somme toute assez délicat.

Il actionne quelques projecteurs qui illuminent le parc d’un bout à l’autre, puis grimpe dans la cabine et établit les contacts.

Les premières manœuvres sont plutôt laborieuses et les crochets glissent mal autour du cube.

Au bout d’un quart d’heure d’efforts et de patience, le succès est total. Les grappins ont libéré un nouvel objet et, au bout de quatre tentatives, nous obtenons un cube assez imposant de quatre mètres de côté.

— Bravo, Archie, encore deux coups comme ça et ça ira.

Tout se passe merveilleusement bien, et le cube gigantesque que nous avons à présent devant nous atteint les proportions d’une maison de deux étages.

Reste à présent le point le plus critique de l’opération : dégager le manège de l’intérieur.

Pour cela, une seule solution : défoncer la face latérale à l’endroit même où est pratiquée l’ouverture.

Archie opère une nouvelle manœuvre et les grappins se mettent à broyer le carton devenu plus épais, s’enfonçant dans le cube, mordant l’acier, et nous ramenant le manège gigantesque qui est traîné dans la neige sous nos yeux ahuris.

Certes, nous nous y attendions tous, mais cela fait tout de même un drôle d’effet que de retrouver notre jouet transformé en une véritable attraction de fête foraine. Le wagonnet pourrait contenir une demi-douzaine de passagers, comme ceux du célèbre Grand Huit de Luna-Park.

Tout a démesurément grossi. Même les boutons de commande du manège qui maintenant ont bien une cinquantaine de centimètres de diamètre.

Qu’à cela ne tienne ! Grâce au matériel du laboratoire, Archie et Gloria ont vite fait de confectionner un contacteur automatique qui réagira sur une simple commande.

Le moteur se met à ronronner dès que nous branchons les circuits et, tandis que nous nous affairons pour les derniers préparatifs, un éclair fulgurant, soudain, jaillit de la machinerie.

L’étincelle claque comme un gigantesque coup de fouet, nous précipitant au sol avec une violence inouïe.

Au même instant, un glissement sonore se fait entendre au-dessus de nous et, dans une fraction de seconde, nous apercevons le wagonnet qui fonce à tombeau ouvert sur la piste torsadée. Un cri de Gloria nous percute les tympans.

— Seigneur ! Margaret !

D’un bond, Archie et moi nous sommes relevés. Nous regardons Gloria qui poursuit d’une voix tremblante :

— L’onde de choc l’a précipitée dans le wagonnet. Je l’ai bien vue, elle a plongé la tête la première.

D’un coup, je me sens blêmir.

— Oh mon Dieu ! Que me dites-vous là !

Complètement assommé, je regarde le wagonnet qui continue à boucler son circuit à une vitesse fantastique… Margaret a déjà disparu à nos regards. Elle a même disparu corps et âme lorsque l’engin, après un ralentissement progressif, revient à son point de départ.

L’intérieur est vide… désespérément vide !

— Archie, je vous en prie, essayez de la ramener… Pour l’amour du ciel, faites vite, avant qu’il ne soit trop tard.

Archie et Gloria se sont précipités vers les commandes.

— Si encore elle a eu la bonne idée de ne pas changer de place, de ne faire aucun mouvement, me souffle Archie fiévreusement.

Il relance le wagonnet, une fois, deux fois, trois fois… Mais à chaque retour, c’est un soupir d’angoisse qui s’échappe de nos poitrines oppressées.

Margaret ne réapparaît toujours pas.

J’arrête Archie dans sa quatrième tentative.

— Non, inutile.

— Mais…

— Je vais tenter de la rejoindre. De toute façon, pour moi, ça ne change rien… Autant y aller tout de suite.

Je m’élance déjà lorsque le jeune savant me retient de sa poigne puissante.

— D’accord, mais je viens avec vous.

— C’est très gentil, Archie, mais votre sacrifice est inutile.

— Peut-être pas. Il y aura sûrement du travail pour deux… de l’autre côté.

Je sais très bien que sa décision est prise et que tout ce que je pourrais dire resterait sans effet. Mais il y a le manège et toutes les manœuvres à effectuer.

— Je m’en sortirai bien toute seule, me coupe Gloria dignement. Archie a raison, sa place est auprès de vous.

Admirable Gloria ! Je devine l’intense émotion qui est en elle, mais elle n’en laisse rien paraître.

À peine un léger tremblement de voix, tout juste un voile humide dans ses grands yeux noirs lorsque Archie la serre dans ses bras.

Et puis nous grimpons dans le wagonnet, mon ami et moi, d’un même élan… Une brutale secousse… Le vent glacial qui nous fouette le visage… la sensation nauséeuse de plonger la tête la première dans un gouffre immense… infini…

Le wagonnet file… file… et le ciel disparaît… Tout se brouille et se dilue… Je ferme les yeux pour sombrer dans une angoisse surhumaine, tandis qu’un tourbillon glacial m’aspire et m’engloutit.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

L’avion tombait comme un obus… Un sifflement atroce me déchirait les oreilles en même temps que les derniers nuages s’effilochaient autour de la carlingue pour céder la place à un sol nu, aride, qui semblait monter vers nous à une vitesse vertigineuse.

Des têtes surgissaient du sol, d’énormes têtes de pierre aux visages grimaçants tendus vers moi, toutes constellées de lueurs fluctuantes, mais d’autant plus affreuses qu’elles étaient presque semblables à des têtes humaines.

Rien ne pouvait être plus hallucinant que ces regards froids et fascinants qui me donnaient l’impression de venir fouiller jusqu’au tréfonds de mon âme.

L’avion désemparé rebondissait au milieu des monstres minéraux, passait entre les têtes rigides, puis soudain plongeait dans le trou béant d’une gueule avide, comme avalé par les ténèbres et le rire énorme d’un géant de pierre.

Je savais que quelque chose d’affreux, d’intolérable, était en cours, mais je savais aussi que toutes ces visions n’appartenaient qu’à un cauchemar provoqué par une force aveugle, puissante, incoercible.

J’éprouvais le sentiment que j’existais, mais un peu à la façon d’un esprit dégagé de son corps physique à la suite d’un brutal accident.

Puis tout s’est clarifié. Des picotements ont traversé mon échine, mes muscles se sont raidis, et j’ai retrouvé toutes mes sensations corporelles ainsi que la pleine conscience de moi-même.

Un long moment, je suis resté immobile, étendu de tout mon long, essayant de me souvenir.

D’abord Margaret… ensuite Archie et moi emportés par le wagonnet sur la longue piste torsadée… et puis l’affreuse sensation… le cauchemar… l’horrible cauchemar…

À présent, dès que j’ouvre les yeux, c’est pour découvrir, au-dessus de moi, un ciel inconnu, bizarre, d’un noir d’encre, tacheté de lueurs pâles, fantomatiques.

Comme des milliers et des milliers de bougies qui flamberaient derrière des glaces dépolies. Aucun souffle d’air… pas un bruit… Un de ces silences lourds… éternels… qui n’appartiennent qu’aux sépulcres et au vide sidéral.

— Archie…

Ma voix semble étouffée, comme à l’intérieur d’une pièce aux murs capitonnés de coton hydrophile.

— Archie… où êtes-vous ?

Je me redresse tant bien que mal, tous mes membres endoloris. Ma parole, j’ai dû atterrir sur une planche à clous… ça me pénètre de partout… Mais, bon sang, où suis-je tombé ?

Dans le mouvement que je fais, des objets de toutes formes et de toutes natures glissent et roulent autour de moi.

À mon grand ahurissement, je découvre que je suis au sommet d’une pyramide constituée des objets les plus divers. Des boîtes d’allumettes, des boîtes de conserve, des brosses à dent, des pommes, des bouts de cigarettes, des écrous, des épingles à cheveux, des pinces, des limes, de vieilles montres. Il y a même une bague en or à côté d’un tube de crème Nivea.

Un véritable bric à brac. On se dirait au marché aux Puces un soir de braderie.

Voilà donc où viennent atterrir les objets confiés aux manèges en forme de bande de Moebius… Un dépotoir universel, ou quelque chose dans ce goût-là !

Mais ce qu’il y a de fantastique, c’est que tous ces objets ont démesurément grossi. Ils ne sont plus à leur taille normale. Ils ont centuplé de volume.

Le poids aussi est différent. De ce côté-là, je ne trouve aucune explication.

Alors je me lève, scrute l’espace du regard, mais je suis seul.

Je ne découvre aucune trace d’Archie et encore moins de Margaret, et mes appels continuent à rester sans réponse.

Je n’ai pas très bien compris les explications de Gloria au sujet de la rotation des axes de coordonnées… mais je suppose que le moindre décalage dans le mouvement doit entraîner d’importantes modifications dans les points de chute.

Il est possible que Margaret et Archie, ayant subi ce décalage, se soient rematérialisés sur un autre point de contact. Mais où ? À quelle distance ? Existe-t-il d’autres dépotoirs dans les environs ?

Je déniche un bout de craie à proximité de ma main, et, après avoir déblayé l’espace autour de moi, j’en profite pour marquer l’emplacement exact de mon point de chute. Puis, résolument, je me dégage du tas pour prendre contact avec ce monde absurde et décevant qui semble s’étendre à perte de vue. Le sol est lisse, poussiéreux, plat, uniformément plat.

Aucun végétal, aucun insecte, aucune forme de vie. Rien… Rien que le ciel nébuleux au-dessus de ma tête et le sol poussiéreux sous mes talons.

Je franchis ainsi une distance que j’évalue à un bon demi-mile, mais c’est toujours le même spectacle triste et désolé.

Je pousse encore de quelques pas dans la même direction et je suis sur le point d’abandonner lorsqu’une énorme masse sombre me barre la route.

Cela ressemble à un mur… un grand mur tout en métal qui ne peut être que l’œuvre de créatures pensantes. Allons, tant mieux, la situation commence à se modifier.

Pressant l’allure, je longe le mur en quête de quelque ouverture, et je me trouve bientôt devant un large orifice en forme de demi-lune, pourvu de deux battants nullement verrouillés.

Gagné par la curiosité, mais toujours prudemment, je pousse les battants qui s’ouvrent en grinçant.

Dès lors, un monde nouveau se présente à moi, dans l’immense salle où je viens de pénétrer. Un monde à la fois hallucinant et féerique qui me coupe le souffle et me paralyse de la tête aux pieds.

Je me trouve en présence d’un univers de jouets, d’un immense bazar où est entassé à perte de vue de quoi amuser tous les enfants de la Terre pendant plusieurs générations.

Des jeux de quilles, des voitures de pompiers avec leurs échelles coulissantes, des ballons multicolores, des panoplies, des santons, des poupées aux robes de lumière. Et tout cela grandeur nature, effrayant, colossal… Comme si le monde qui m’environne avait soudainement pris des proportions anormales !

Rien ne correspond plus aux normes habituelles, je veux parler de celles que le commun des mortels a su adapter à lui-même. Même dans un monde de jouets !

Suis-je un nouveau Gulliver au pays des géants ou ai-je rétréci au point d’être réduit à la taille d’un vulgaire soldat de plomb ?

Là encore, tout se passe comme avec les objets que j’ai découverts à mon point de chute. Tout est disproportionné, démesuré, monstrueux.

Je poursuis ma route à l’intérieur du « bazar », mais tout ce que j’aperçois à droite et à gauche continue à défier ma raison et mon entendement.

Mais enfin, où suis-je tombé ? D’où viennent ces jouets fantastiques ? Qui les fabrique ? Qui ?

Et toujours ce silence… ce silence éternel seulement troublé par le bruit de mes pas…

J’ai l’impression que des milliers de regards sont braqués sur moi… des regards de poupées, de pantins, de pierrots et de polichinelles. Comme ceux de Pat ! Moqueurs… Ironiques… Mais pas un mot, pas un geste… Rien que des yeux, des yeux ronds chargés de lueurs insolites… et qui roulent lentement dans leurs orbites de cire ou de plastique.

Je franchis d’autres salles aussi vastes les unes que les autres, et encombrées de ces sempiternels jouets, la plupart entreposés pêle-mêle, dans un désordre absolu.

C’est au moment où je pousse un autre battant qu’un ronronnement sourd parvient à mes oreilles. On dirait des bruits de machines… ceux que l’on perçoit aux abords d’une usine en pleine activité… Des ronronnements, et puis des grincements, des cliquetis, des chocs, comme du métal cognant sur du métal.

Guidé par les bruits, je traverse l’immense salle et débouche dans un long couloir vaguement éclairé. Le cœur battant, je m’élance, décidé à tout plutôt que de prolonger cette situation absurde, insensée, qui finit par avoir raison de mes nerfs.

Non, je ne me suis pas trompé. Il s’agit bien d’une usine.

Devant moi, des machines fonctionnent à plein rendement. Des perceuses, des laminoirs, des foreuses, des tours, des monte-charge, des tapis roulants qui transportent des carcasses d’acier, des têtes de poupées, des quilles, des vêtements…

Des cuves remplies de peinture, rouge, verte, bleue, jaune.

De grands orifices où apparaissent les jouets dans leur forme définitive, des bras articulés qui les soulèvent, les tâtent, les vérifient. Des grappins qui les déposent dans de petits wagonnets… et les petits wagonnets qui filent dans d’autres couloirs. Probablement vers d’autres salles du gigantesque entrepôt.

Et tout cela s’effectue automatiquement, sans la moindre intervention humaine.

Toujours des machines, des machines… Rien que des machines. C’est ahurissant… Impensable…

Je ne suis pas homme à me décourager facilement, mais cette fois, ça dépasse les bornes.

N’y a-t-il donc personne de vivant dans ce monde ?

*
* *

Des salles immenses… Des jouets à l’infini… Les mêmes salles… les mêmes jouets… le même silence et les mêmes questions.

Qui fabrique les jouets ? Les machines ? Et dans quel but ? Pourquoi ?

À mon sens, le problème reste absurde dans son entier et on ne résout pas l’absurde par le raisonnement.

Et justement, mon plus grand tort est de raisonner, d’aligner des questions sensées, logiques, positives… Mais hélas ! toujours posées et reposées en valeurs humaines… Voilà le défaut.

On n’analyse pas les sentiments d’un chien en se référant à ses propres émotions, pas plus qu’un violon n’est capable de résoudre un théorème d’Euclide.

Archie et Calloway me l’ont dit. Il y a autre chose… autre chose…

Comme ces portes qui s’ouvrent sous une simple poussée. Pas de serrure… pas de fermeture… Entrée libre… Solitude et mystère sur toute la ligne.

Et puis soudain… Oh là… que se passe-t-il ? Ce bruit de pas derrière moi… Je m’arrête net et le bruit cesse d’un coup.

Un filet glacé me parcourt l’échine, mais j’hésite encore à me retourner. L’écho de mes propres pas sans doute.

Je repars, les nerfs tendus, le souffle court, et voilà que ça recommence. Des claquements secs sur le sol dallé… mêlés à des glissements feutrés… Bon sang, j’ai l’impression d’avoir tout un régiment à ma suite.

Je connais un bref instant une panique qui me secoue jusqu’à la moelle des os. Puis, d’un bloc, je me retourne, les bras au corps, poings en avant.

Grands Dieux, est-ce possible ? D’abord, je ne réalise pas exactement ce que la scène a d’horrible et d’épouvantable.

En tout cas, il n’y a personne. Que des chaussures, sans pieds, braquées dans ma direction… Et rien que des chaussures… des escarpins, des bottillons, des mocassins, des bottes, des pantoufles, des sabots… Toutes par paires. De quoi remplir l’échoppe d’un marchand.

La longue file se perd à l’autre bout de la salle.

Bon sang, je n’ose pas y croire…

Prudemment, je recule de quelques pas. Mais, dans un ensemble parfait, les chaussures sans pieds reprennent leur avance. Trois pas, trois pas !

Dans mon dos, le filet glacé s’est transformé en une véritable douche polaire, et alors que je détale à toute pompe (sans jeu de mot, croyez-le bien) toutes les chaussures s’élancent à mes trousses dans une galopade effrénée.

Comme match-poursuite, il est difficile de faire mieux. Certes, j’ai appris à grimper aux arbres, mais faudrait-il encore que ces honorables végétaux fassent partie de ce monde. Je n’ai qu’une ressource, franchir une porte et rabattre les panneaux sans perdre une seconde.

C’est fort heureusement d’ailleurs l’exploit que je réussis en un temps record. Seule une botte reste coincée dans les panneaux d’acier, bâillant de toute sa semelle.

Mais allez donc pousser un soupir de soulagement avec ce qui vous attend ici !

Cette fois, l’avalanche est déclenchée, et ça m’arrive avec un bruit de pétard à me couper le souffle.

Le bond que je fais me précipite au sol les quatre fers en l’air. Je suis sorti de l’antre… je suis à l’air libre… Un ciel gris au-dessus de ma tête… le jour s’est levé… un pâle soleil timide en forme de poire…

Et un autre pétard qui explose, soulevant des nuages de poussière à quelques mètres à peine. Mais enfin, que se passe-t-il ?

Des vallonnements bouchent l’horizon, là où le ciel et la terre semblent se confondre en une nuance monotone, immatérielle.

Et la mitraille qui enchaîne sur le bruit des pétards. Affolé, je découvre alors les responsables de tout ce vacarme. Des centaines et des centaines de poupées articulées viennent de surgir de droite et de gauche et s’affrontent dans un combat cruel, acharné, impitoyable.

Il y en a deux sortes, des bleues et des rouges, qui se disputent l’entrée d’une haute citadelle juchée sur un monticule.

Et les armes crépitent… et des poupées tombent, fauchées par la mitraille… horriblement mutilée.


CHAPITRE II

Les assauts se succèdent sans arrêt dans les deux camps. Des « bleus » et des « rouges », à tour de rôle, essayant de pénétrer dans la citadelle qui ne semble équipée d’aucun moyen de défense.

Mais, à chaque fois, l’ennemi riposte, et les deux régiments qui s’opposent subissent de lourdes pertes.

Qu’à cela ne tienne ! Les robots sont tous pourvus d’une trousse d’outils qui leur permet de se réparer en un clin d’œil.

Et allez donc ! Un soldat devant moi se dépêche de revisser sa tête sur ses épaules d’acier. Sur un simple coup de sifflet de son chef, il revient au combat, gonflé à bloc. Curieuse méthode tout de même pour éliminer les tire-au-flanc.

Vous me direz qu’avec un truc comme ça, c’est la faillite des médecins et des hôpitaux, mais moi, je suis en chair et en os. Voilà le drame. Et je doute que ma fiche de la sécurité sociale puisse avoir la moindre valeur dans ce monde de fous !

J’essaye de me glisser entre deux mottes de terre afin d’échapper au « carnage » et de gagner un endroit plus calme, mais ce n’est pas facile. Ça mitraille dans tous les coins et des éclairs fulgurants claquent au-dessus de ma tête.

J’ai franchi une bonne centaine de mètres au milieu de la fumée et de la poussière lorsque soudain je me trouve nez à nez avec un soldat « bleu ».

La poupée est toute en pièces détachées. Elle est en train de se reconstituer à l’aide de pinces et de tournevis, lorsqu’une voix métallique me lance furieusement :

— Vous n’êtes pas dans le jeu. Évacuez le terrain… Vous n’êtes pas dans le jeu.

Ses gros yeux globuleux m’examinent de la tête aux pieds.

— Regagnez votre secteur, vous n’êtes pas dans le jeu. Vous n’êtes pas dans le jeu…

— Ça va, ne vous fâchez pas, je me suis égaré.

Il pousse un grognement, achève de revisser son bras gauche puis se redresse.

— Ces maudits rouges, ils ne nous auront pas comme ça.

Et vlan, le voilà reparti dans la mêlée. Au pied de la citadelle, ses petits copains ont repris l’offensive, mais les rouges ne se tiennent pas pour battus et s’élancent à leur tour, avec l’intention bien arrêtée d’enlever la forteresse.

Tout cela encore ne rime à rien, et j’ai l’impression que cette guerre insensée est éternelle. Un véritable symbole d’obstination et de fanatisme dans le sens le plus absolu.

Malheureusement, ça ne résout pas mon problème, et l’avertissement qui vient de m’être donné m’incite à la réflexion.

Quand tous ces idiots-là m’auront repéré, je risque effectivement de passer un sale quart d’heure.

Je vais devenir le trublion, l’hérétique fourvoyé dans une assemblée de fidèles, en un mot l’élément perturbateur qu’il convient d’abattre et d’éliminer purement et simplement. Aussi dois-je trouver une solution immédiate si je veux atteindre les limites de cette zone de combat.

La tête en feu, je poursuis ma reptation dans la poussière, franchis encore une trentaine de mètres et, comme j’achève de contourner un petit monticule, j’aperçois un autre pantin affalé de tout son long.

Cette fois, c’est un « rouge », mais il a l’air bougrement sonné. Il ne remue même pas le petit doigt.

Il est seul, les autres me paraissent l’avoir complètement abandonné. Alors, l’idée me vient en regardant ses vêtements. C’est peut-être une chance, car les miens, tôt ou tard, finiront par me trahir. Eh bien tant pis ! Au point où j’en suis, le sacrifice n’est pas tellement grand.

Sans l’ombre d’une hésitation, je me débarrasse de mes vêtements, réussis tant bien que mal à déshabiller la poupée qui est à peu près de ma taille et enfile pantalon et casaque rouges.

En vérité, ça n’a rien d’affolant. Un compromis entre le hussard d’opérette et la guenille d’un singe savant… le genre d’accoutrement qui vous mène tout droit dans un asile psychiatrique, avec deux malabars en guise d’infirmiers !

Enfin, vous voyez ce que je veux dire.

Le fusil non plus n’a pas l’air bien compliqué. Il a un canon, une crosse, une détente.

— Hé là ! mais vous m’avez volé ma tenue…

Je me retourne. Le pantin s’est redressé. Il me regarde avec un mélange de fureur et de stupéfaction.

— Et je suis nu !

J’essaie de le calmer avec des gestes tout ce qu’il y a de plus amicaux.

— Pour vous, ce n’est pas très grave. Vous n’êtes qu’une poupée…

— Oui, et alors ? Mais vous, qui êtes-vous ?

— Je suis un humain. Est-ce que vous pouvez comprendre ça ?

— Un humain ? Ce mot n’est pas dans mon vocabulaire…

— Je m’en doutais. J’appartiens à un autre monde… je suis de…

— J’ai compris. D’un autre secteur. Vous n’êtes pas dans le jeu.

Je lève les yeux au ciel.

— C’est ça. Je ne suis pas dans le jeu et je dois en sortir. C’est clair, non ?

— Mais ça ne vous autorise pas à me voler ma tenue. Regardez-moi ! À quoi puis-je bien ressembler maintenant ?

Sur le chapitre des ressemblances, nous pouvons nous serrer la main… Mais allez donc le lui expliquer ! Il ne comprend rien.

Pourtant, il a une bonne tête toute ronde avec un nez pointu et deux bons yeux enfantins. Il ressemble au Pinocchio de Walt Disney. Et têtu avec ça ! Il n’arrête pas de vitupérer et de réclamer ses guenilles.

Je hausse les épaules et lui dis :

— Bon, ça va, faisons un accord. Vous me conduisez jusqu’à la sortie de cette zone et je vous rends vos vêtements.

Il paraît réfléchir à ma proposition, en lorgnant vers le fusil que je garde braqué sur lui.

— Mais, si l’on me trouve dans cet état, je serai complètement éliminé.

— Vous l’étiez déjà.

— Pas du tout, j’ai seulement été déconnecté accidentellement.

— On se débrouillera.

— Oui… mais le jeu ?

Comme je le regarde, il poursuit :

— Ma non-participation, si elle se prolonge, risque de fausser l’équilibre, et de favoriser la victoire des « bleus ».

— Quelle importance ? Que ferez-vous de votre citadelle dès que vous l’aurez conquise ?

— Tout recommencera. C’est la-volonté de M.

Tiens, il y avait longtemps. Je me disais aussi…

— Avec un M majuscule, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Et qui est M ? Où se trouve-t-il ?

— Je ne sais pas.

Toujours du pareil au même. Personne ne sait rien. Black-out complet lorsqu’il s’agit de ce mystérieux créateur qui cache sa véritable identité derrière une simple lettre majuscule.

Je sais qu’il est des noms interdits à prononcer, et les théosophes notamment se refusent à nommer Dieu. Son caractère inaccessible, sa nature infiniment impénétrable semblent être justifiés par un ésotérisme assez subtil qui entraînerait jusqu’au sacrilège le seul fait de nommer l’innommable.

Mais il faut bien symboliser le Tout-Puissant par un mot, par un signe ou par une quelconque abstraction, et il est curieux de trouver dans ce monde absurde cette même convention sévèrement respectée par toutes les créatures mécaniques.

Si j’en admets le principe, et si l’homme est vraiment à l’image de son Dieu, malgré le fossé énorme qui le sépare de Lui, dois-je en conclure que le Dieu des robots n’est qu’une supermécanique, dégagée de toute spiritualité ? Qu’un objet matériel incapable de tout concept eschatologique ?

C’est assez cartésien comme raisonnement, bien sûr, mais qui oserait prétendre que ces poupées ont une âme ?

Une calculatrice électronique et une machine parlante les plus perfectionnées soient-elles peuvent-elles se pencher sur leurs propres problèmes, concevoir leur propre nature, se soucier de leur propre mort ?

Je n’avais pas encore envisagé la question sous cet angle. Un Dieu-mécanique s’opposant à un Dieu-Esprit… Un univers de robots s’affrontant avec l’humanité !

Un duel à l’échelle cosmique, entre la matière et l’esprit !

Bon sang, où ai-je mis les pieds ?

Un pétard qui explose derrière le monticule m’arrache à mes curieuses pensées, tandis que Pinocchio se redresse d’un bond en grinçant de toutes ses articulations.

— D’accord, me dit-il brusquement, je vous aiderai à quitter cette zone… Mais dépêchons-nous. Il faut que je revienne au combat.

Il m’entraîne le long d’un sentier creusé dans la pierraille et nous voilà partis en direction des vallonnements…


CHAPITRE III

Le soleil en forme de poire a déjà atteint le zénith lorsque Pinocchio et moi abordons les limites de la zone de combat.

Il n’y a ni « bleus » ni « rouges » dans ces parages, et c’est à peine si nous percevons les bruits de mitraille qui nous arrivent affaiblis, depuis la citadelle.

Le pantin semble s’être habitué à moi comme un animal docile laissant à son maître le soin de penser pour lui, et ce n’est que lorsque nous sommes tout au bout du sentier, au sommet d’un petit escarpement, qu’il se retourne pour me dire :

— Voilà, ici commence un nouveau secteur. Mais je crains fort que ce ne soit pas le vôtre. Je dis ça à cause des vêtements que vous portiez. Ils ne correspondent pas avec…

— Où sommes-nous ?

— Secteur H B W 12. C’est le jeu de l’enlèvement.

— Le jeu de l’enlèvement ?

— Autrement dit, vous n’êtes pas plus avancé. Ici, le jeu consiste à surprendre toutes les poupées qui ont eu la malheureuse idée de s’égarer hors de leur propre secteur.

— Je ne vois personne.

— Oh, ne vous y fiez pas. Ceux qui occupent cette zone sont à l’affût et ils ne ratent jamais un étranger qui s’aventure hors de ces limites.

— De mieux en mieux. Et que lui font-ils ?

— Ils le punissent pour ses erreurs, car toute erreur mérite châtiment, mais ce n’est que symbolique. Le jeu n’est qu’une figure de la Grande Erreur Universelle, selon la conception de M.

— Ah, parce que M conçoit ce qui est juste et ce qui est faux !

Pinocchio est sur le point de me répondre lorsque des cris stridents, tout à coup, éclatent dans la plaine au-dessous de nous.

Le borlok, le premier, s’est avancé sur le surplomb rocheux.

— Tenez, me dit-il… regardez. On vient de capturer un égaré. Vous allez assister à son châtiment.

J’ouvre des yeux énormes pour contempler la scène qui se déroule dans la plaine rocailleuse.

Ça, par exemple, on se dirait en plein western ! Les créatures qui viennent d’apparaître de derrière un éboulis rocheux ressemblent à de véritables Sioux, avec leur pantalon de cuir et leurs têtes emplumées. Les visages sont bariolés de couleurs vives… les mains agitent des tomahawks… ils sont une bonne vingtaine à pousser devant eux une créature qui…

Ça alors… Si je m’attendais… Mais non, aucune erreur possible… Il s’agit bien d’Archie, de mon vieil ami le professeur Archibald Brent !

Le malheureux est entraîné sans ménagement au milieu des cris et des gestes menaçants, tandis que d’autres Sioux se hâtent de planter un poteau de bois sur lequel Archie est rapidement ficelé.

Des fagots sont amenés et je devine, non sans horreur, l’épouvantable sacrifice qui est en train de se préparer.

— Mais ils sont fous ! Ils vont le brûler vif !

Pinocchio hoche la tête.

— Pas encore !

— Vous croyez ?

— Il y a d’abord toute une cérémonie. Vous allez voir. Et puis, c’est sans danger, nous sommes tous ignifugés… Le feu n’a aucune atteinte sur nous.

— Mais cette créature est de chair…

— De chair ?

— Oh ! Pinocchio, essayez de vous rendre compte qu’il ne s’agit pas d’une poupée… Cette créature est humaine… comme moi. Et c’est mon ami. Ils sont en train de commettre une erreur. Il faut empêcher cela.

— Empêcher ?

— Mais oui, bon sang, comment pourrais-je vous expliquer ?… Pinocchio, écoutez-moi bien. Vous arrive-t-il de créer de nouveaux jeux ?

Le borlok paraît surpris de ma question.

— Un nouveau jeu ?

Je le vois plongé dans un océan de pensées, et il poursuit rêveusement :

— Je n’avais jamais pensé à cela… Quelle sorte de jeu ?

— Un jeu qui fausse tous les autres jeux. C’est ce qu’on appelle… un contre-jeu. Par exemple, si nous empêchons ce sacrifice, nous introduisons un autre élément dans le jeu. Autrement dit, nous jouons notre propre jeu.

Ce n’est pas très clair, évidemment, mais largement suffisant pour susciter l’intérêt de Pinocchio qui hoche la tête pensivement.

— Je ne comprends pas grand-chose à ce que vous dites, mais je suppose que c’est ainsi que cela se passe dans votre secteur, n’est-ce pas ?

— Exactement.

— L’expérience me tente. Mais faisons vite, vous m’avez promis de me rendre mes vêtements, n’est-ce pas ?

— L’affaire d’une minute. Vous libérerez mon ami de ses liens pendant que je m’occuperai des… enfin des autres. Restez dans mon sillage et n’agissez qu’à mon ordre. Compris ?

Rapidement, je me débarrasse de ma tunique rouge pour reprendre possession de mes vêtements que j’ai eu soin d’emporter avec moi.

Le borlok se frotte les mains et arbore un de ses plus joyeux sourires.

— J’ai l’impression qu’on va bien s’amuser.

Lui, peut-être ! Quant à moi, cette aventure à la Davy Crockett me laisse perplexe. Les borloks sont dotés de réflexes incroyables et la moindre erreur de tactique risque d’avoir des conséquences fatales, aussi bien pour Archie que pour moi.

Mais je ne puis laisser mon ami dans une situation aussi critique, d’autant plus que les Sioux ont entamé leur ronde rituelle autour du poteau, et que les fagots peuvent flamber d’une seconde à l’autre.

Pinocchio est déjà sur le point de récupérer son uniforme, mais je ne lui en laisse pas le temps.

— Plus tard… Plus tard…

— Mais je suis nu…

— Ça ne fait rien, bon sang, dépêchez-vous !

Je l’entraîne énergiquement, nous rampons entre les rochers en évitant de faire le moindre bruit et nous réussissons à atteindre sans encombre la plaine rocailleuse.

Nous nous hâtons jusqu’aux éboulis et parvenons à nous glisser entre les roches dures sans avoir attiré l’attention des créatures qui continuent à former le cercle autour du malheureux Archie.

Pinocchio ne bronche pas. Je devine son impatience à entrer dans le jeu, mais il respecte les consignes avec une obéissance exemplaire.

Je sens mes mains se crisper sur le fusil au moment où les premières flammes commencent à jaillir du bûcher.

Sans hésiter, nous nous élançons hors de l’abri, appuyant rageusement sur la détente de nos armes.

Surpris par cette attaque imprévue, une bonne demi-douzaine de « Sioux » sont balayés par les jets puissants.

Disloqués, fracassés, les pantins mordent la poussière, alors que les autres reculent, affolés, incapables de réaliser les motifs de cette attaque soudaine et imprévue qui échappe à leur compréhension.

Cela me permet de m’élancer vers le brasier, suivi de Pinocchio. Le visage d’Archie s’éclaire brusquement en me reconnaissant.

— Syd ! s’écrie-t-il.

— Tenez bon, Archie, Pinocchio va vous sortir de là.

Le borlok ignifugé s’est rué dans les flammes. À l’aide d’un tomahawk récupéré dans la poussière, il s’attaque aux liens qui emprisonnent le corps du jeune savant.

Mais voilà que la riposte ne tarde pas à s’organiser. Les Sioux encore indemnes s’élancent vers moi, en poussant des cris de guerre et de nouvelles rafales me font mal aux oreilles.

Je bondis au sol où des corps mutilés continuent à se débattre. Mais je ne perçois aucun cri de douleur, aucun hurlement.

Je sais qu’il s’agit d’un combat hallucinant où la mort ne peut intervenir uniquement que dans le camp des humains.

Il ne reste plus à présent qu’une dizaine de Sioux en état de combattre, mais ils abandonnent le terrain et se regroupent plus loin, hésitant une fois de plus devant les décisions à prendre.

Nous devons mettre à profit ce flottement et, tandis qu’Archie libéré saute à mes côtés, je me tourne vers Pinocchio.

— Vite, aidez-nous à sortir de ce secteur.

Il tourne la tête à droite et à gauche, s’oriente rapidement puis nous fait signe de le suivre.

— Par ici !

Nous partons à sa suite au triple galop et parvenons à un petit torrent qui semble faire partie du décor. Il roule ses eaux tumultueuses entre deux rangées de pierres plates battues par l’écume.

Une pirogue en matière plastique est amarrée dans un creux. D’un même élan, nous nous y précipitons.

À coups de pagaie, nous nous éloignons de la berge et filons, emportés par le torrent, entre les tourbillons et les roches couvertes de mousse.

Il était temps !

Les Sioux lancés à nos trousses viennent d’apparaître sur la berge. Mais ce ne sont plus maintenant que des silhouettes gesticulantes qui disparaissent à nos regards dès que nous franchissons l’étroite courbe formée par le torrent majestueux.

*
* *

Archie est encore plus étonné que moi de cette rencontre miraculeuse. Et, à la sortie du cañon, alors que nous naviguons en eau calme, il me serre la main avec effusion.

Je lui explique rapidement ma dernière aventure dans le « Jeu de la Citadelle » en compagnie de Pinocchio. Il me coupe d’un geste.

— Le principal, c’est que nous sommes vivants. Mais il nous reste encore à retrouver cette chère Margaret. Et dire que j’étais sur le point de la rejoindre…

Je bondis au milieu du canot.

— Comment ? Vous aviez retrouvé sa trace ?

Il m’explique dans quelles circonstances. Comme je m’en doutais, Archie s’est rematérialisé sur un autre point de contact et c’est en évacuant son dépotoir qu’il avait remarqué sur le sol des empreintes de chaussures de femme, avec le petit trou caractéristique creusé par les talons-aiguilles.

— Il s’agissait peut-être de chaussures sans pieds ?

Archie me regarde, les yeux grands ouverts.

— Que voulez-vous dire ?

— Je vous expliquerai plus tard. Continuez, je vous en prie…

— J’ai suivi les traces… Elles m’ont conduit dans cette zone où vous m’avez retrouvé. Je n’ai eu que le temps d’apercevoir à l’horizon la silhouette de Margaret, car, à ce moment-là, des Indiens de bazar m’ont sauté dessus et m’ont entraîné. La suite, vous la connaissez.

Une vague d’espoir m’envahit.

— Archie, pourriez-vous retrouver les traces de Margaret ?

Le jeune savant observe attentivement la région, puis me désigne, en amont, un immense rocher en forme de pain de sucre.

— Je me trouvais dans ces parages lorsque j’ai été attaqué. Je reconnais la région. Accostez, nous devons pouvoir retrouver les traces.

À grands coups de pagaie, nous amenons le canot sur la berge et, comme nous sautons à terre, Pinocchio brandit un costume d’Indien qu’il a trouvé dans le fond de l’embarcation.

— J’ai toujours rêvé d’être habillé comme ça, nous dit-il. C’est une chance.

Il enfile les frusques avec un sourire joyeux.

— Qu’est-ce qui lui prend ? me demande Archie avec un grognement.

— Ce n’est rien. Il a le complexe de sa nudité. Allez, en route !

Archie est déjà sur le « sentier de la guerre ». Il a repéré les traces de Margaret sur le sable jaune. La piste formée par les empreintes semble se perdre énigmatiquement entre deux chaînes de dunes basses…


CHAPITRE IV

Nous marchons au maximum de notre vitesse, mais il n’y a toujours rien en vue. Rien que des empreintes à l’infini dans le sable doré.

Pourtant, je connais bien ma femme. La marche à pied n’est pas son fort. Surtout sur des talons-aiguilles dans un désert de sable. Vous me direz que les circonstances dans lesquelles nous nous débattons modifient considérablement notre comportement habituel… Mais, tout de même, quelle vaillance !

Je m’arrête au pied d’une dune pour reprendre mon souffle.

— Nous allons crever comme des rats… Pas la moindre goutte d’eau.

Archie me regarde bizarrement.

— Pourquoi ? Vous avez soif ?

— Non… mais…

Il insiste.

— Vous n’avez ni soif ni faim, n’est-ce pas ? Ni sommeil ?

— Euh… non…

— C’est bien ce que je pensais. Nous nous trouvons dans un temps neutre. Un temps négatif. Un temps zéro. Biologiquement parlant, cela signifie que nous ne vieillissons plus, et que nous n’avons plus aucun besoin.

— Pourtant, les événements continuent à s’enchaîner les uns sur les autres. N’est-ce pas un effet de l’écoulement du temps ?

— Un simple phénomène psychologique. Notre esprit ne fait pas la différence entre le temps réel et le temps neutre. Nous continuons simplement à classer les événements dans une suite logique en les reléguant dans un passé qui n’existe pas.

— Et l’avenir ?

Archie hausse les épaules et indique les traces.

— Il est au bout de la route.

Nous repartons d’un bon pied, avec Pinocchio sur les talons.

Des dunes… Encore des dunes… Les traces qui continuent en ligne droite dans ce désert insensé… puis bientôt le paysage commence à se modifier.

Un sol ferme, où apparaissent des buissons épineux d’un vert médiocre.

Et puis de grandes plantes hérissées de dards et d’épines. Ensuite une route poussiéreuse sur laquelle nous nous retrouvons, au comble de notre étonnement.

Un arrêt. Nous nous regardons, hésitons. Ici, les traces ont disparu.

Dans quelle direction devons-nous continuer ? Vers la droite ? Vers la gauche ? Nous en sommes là de nos réflexions lorsqu’un bruit de moteur nous fait pivoter sur place.

Une longue voiture, modèle Chrysler, arrive vers nous, auréolée d’un nuage de poussière et stoppe à notre hauteur.

Mais ce n’est encore qu’un jouet… un jouet à notre taille… à moins que ce ne soit nous qui soyons à la sienne (je n’ai toujours pas résolu le problème des dimensions dans ce monde bizarre).

Un borlok déguisé en chauffeur se tient au volant. Il passe sa tête ronde à la portière et nous cligne de l’œil.

— Montez. C’est à votre tour.

— Où nous emmenez-vous ?

— Il n’y a qu’un seul endroit où je puisse vous conduire.

— Autrement dit, nous n’avons pas le choix.

Il cligne encore de l’œil.

— Eh… Eh…

— Dites-moi, vous avez déjà embarqué quelqu’un dans votre taxi ?

— Oui, juste le temps d’un aller et retour.

Il ne peut s’agir que de Margaret. Cette pensée me donne le courage d’ouvrir la portière et de grimper auprès du chauffeur. Archie et Pinocchio s’installent sur le siège arrière et le taxi démarre brutalement sur la route cahoteuse.

— Peut-on savoir où nous allons ?

— C’est tout droit.

À part ça, prière de vous adresser au Bureau des Renseignements ! Impossible d’obtenir un mot de plus. Rien que des clignements d’œil. Ma parole, il doit s’agir d’une poupée à tics !

— J’ai l’impression qu’on va s’amuser, lance Pinocchio d’une voix joyeuse.

Cet idiot-là aussi commence à devenir insupportable. Ça me fait le même effet qu’avec Pat. Si encore il pouvait se déconnecter de temps en temps !

Mais non, il tient le coup. Qui plus est, depuis le sauvetage d’Archie, il me paraît avoir complètement oublié ses petits copains du « Jeu de la citadelle »… Il ne nous lâche plus d’une semelle.

Il est encore sur nos talons lorsque, après quelques miles parcourus à tombeau ouvert sur la longue route poussiéreuse, notre chauffeur nous invite à descendre.

Ici, le décor s’est encore modifié. La route stoppe net devant une haute muraille de granit.

— Voilà, nous indique notre guide. C’est à partir de là que commence le « Jeu de l’épreuve ». Mon dernier passager est encore à l’intérieur… mais il a de l’avance sur vous. Je souhaite seulement que vous parveniez tous au bout du circuit.

— Quel circuit ? De quoi s’agit-il ?

Il ignore nos questions, son bras toujours tendu vers la muraille rocheuse. Il nous désigne trois portes d’acier, monumentales, qui s’ouvrent dans la roche dure.

Devant celle du milieu, nous retrouvons les empreintes de Margaret. Elles disparaissent là, comme avalées par un mystérieux Sésame.

— Votre première épreuve, nous explique le chauffeur, consiste à pousser l’une de ces portes. Mais attention ! Une seule vous garantit le voyage en toute sécurité. Les deux autres sont munies de désintégrateurs qui agiront au moment où vous poserez les mains sur le panneau. Autrement dit, vous avez une chance sur trois.

Archie et moi avons pâli subitement. Dans quel traquenard nous sommes-nous encore fourrés !

Au sein d’un accès de colère, je suis sur le point de m’élancer vers le chauffeur, mais l’horrible « chose » qui vient d’apparaître à ses côtés m’en ôte toute envie.

C’est une sorte de bloc massif, qui ressemble à une bouche énorme. Cette bouche mécanique est pourvue de meules d’acier en guise de dents, et, de part et d’autre, surgissent de longs bras télescopiques terminés par des crochets qui ressemblent à des doigts humains.

Le tout est monté sur roues et me paraît d’une extraordinaire sensibilité.

— Le « dévoreur atomique » vous accompagnera dans le circuit, ajoute notre guide, avec un nouveau clignement d’œil. Vous ne devez jamais reculer, mais aller toujours de l’avant. Un recul ou un refus de participer aux épreuves entraînerait immédiatement votre destruction. Vous devez réussir ou être détruits. Il n’y a pas de compromis. Toutefois, parmi les cinq épreuves qui vous sont proposées, M vous accorde un joker.

— Quelle charmante attention !

— Vous n’avez qu’à formuler le vœu, et je vous donnerai une chance, mais une seule. N’oubliez pas.

Pinocchio explose :

— On va bien s’amuser… On va bien s’amuser.

Il bat des mains. Mais il faut croire qu’il n’est pas compris dans les réjouissances, car son collègue l’agrippe sans ménagement et le pousse vers le taxi, sans autre forme de procès.

Le « dévoreur », lui, avance de quelques mètres, dans l’attente sournoise de notre décision.

Bien entendu, nos yeux se sont reposés sur les empreintes de Margaret, devant la porte du milieu, mais la voix du chauffeur nous parvient de la Chrysler, ironique, goguenarde.

— Ne vous y fiez pas, ce serait trop simple… Les circuits sont modifiés à chaque tentative. Bonne chance ! À vous de jouer !

Il démarre et disparaît dans un nuage de poussière.


CHAPITRE V

Une chance sur trois !

Certes, les lois du hasard peuvent nous permettre de tomber sur la porte qu’il convient de pousser, mais il n’est pas dit que nous soyons d’accord, Archie et moi, sur le choix qui s’impose.

Certes encore, l’un de nous peut se faire éliminer et offrir à l’autre la possibilité de franchir la muraille avec une chance sur deux.

Mais ce n’est pas l’avis d’Archie. D’abord, il n’est pas joueur, et ensuite, il s’agit d’une troisième vie humaine. Nous avons besoin de toutes nos chances pour parvenir jusqu’au bout de l’épreuve.

Archie, qui semble avoir retrouvé son calme habituel, examine attentivement les trois portes. Elles paraissent avoir été coulées dans le même moule. Aucune différence.

— Le chauffeur a peut-être essayé de nous dérouter, dit-il au milieu de ses pensées. Il est possible que les circuits n’aient pas été modifiés et que la porte poussée par Margaret soit toujours la bonne.

— Ma femme a toujours eu beaucoup de chance.

— Je souhaite pour elle que ça puisse continuer, mais pour ce qui est de ce jeu, je ne crois pas qu’il soit basé sur le hasard. Il s’agit d’une épreuve. Donc, il y a une astuce à découvrir à chaque passage… et c’est la découverte de ces astuces qui nous permettra d’arriver au bout du circuit. Souvenez-vous du Sphinx, il y avait toujours une réponse exacte aux questions qu’il posait.

Il revient à la première porte, l’examine une fois de plus, puis, reporte son examen sur les deux autres.

Je l’entends dire soudain :

— Ça y est, je crois que j’ai trouvé…

Il m’indique, sur la porte A et sur la porte B, deux minuscules trous d’épingle pratiqués en vis-à-vis dans les montants.

Il s’agit, d’après lui, d’un système photoélectrique.

Il suffisait que nous avancions notre main pour tourner la poignée pour que se déclenche automatiquement le signal commandant notre destruction complète.

Sa thèse est appuyée par le fait que la porte C ne comporte aucune installation de ce genre.

Une légère hésitation encore, mais le « dévoreur » derrière nous commence à bourdonner rageusement, comme pour nous rappeler à l’ordre.

La machine s’impatiente et déjà ses longs bras articulés s’agitent frénétiquement. Ses doigts avides se tendent vers nous, prêts à nous happer. La bouche s’ouvre, démesurée, horrible, vorace, menaçante…

Alors, dans une fraction de seconde, notre décision est prise.

— À la grâce de Dieu, soupire Archie.

Sa main nerveuse tourne la poignée et, devant nous, la lourde porte d’acier s’ouvre toute grande.

Nous nous précipitons dans le passage, impuissants et résignés, mais non, rien ne se produit. La route est libre.

Nous venons de franchir avec succès cette première épreuve.

Nous reprenons la piste formée par les pas de Margaret, suivis par le « dévoreur », toujours sous pression, et nous parvenons bientôt devant un long bâtiment. Une sorte de parallélépipède dont la façade principale est un carré parfait, avec à la base une ouverture, carrée elle aussi.

Nous en sommes là de nos observations lorsque, soudain, le panneau d’ouverture glisse et s’enfonce latéralement dans le bloc.

Voilà donc notre deuxième épreuve.

Le cœur battant, Archie et moi avançons vers l’étrange construction et pénétrons dans l’ouverture.

*
* *

C’est un long couloir avec, dans le fond, une sortie. Une vingtaine de mètres à parcourir, guère plus… mais ce n’est sûrement pas aussi simple que ça en a l’air.

Le couloir est un piège, mais il nous est encore impossible de savoir quelles sortes de dangers nous réservent ces vingt mètres de maçonnerie.

Nous ne bronchons pas. Dans le silence qui nous environne, nous restons, le souffle court, les nerfs tendus, l’esprit en alerte.

Nos yeux sont fixés sur les murs lisses, entièrement nus. Celui de gauche est quadrillé sur toute la surface. Des carrés, toujours des carrés…

Et puis, soudain, une sonnerie retentit, comme pour nous arracher à nos hésitations.

Archie me souffle, en me serrant le bras :

— Attention, ça va commencer.

Et ça commence !

À quelques centimètres du sol à peine jaillit une longue lame d’acier qui franchit la largeur du couloir pour se planter dans le mur opposé.

Et plus loin, une deuxième, une troisième… une quatrième… une cinquième… Une sixième… toutes à d’inégales hauteurs.

Soudain, ça s’arrête. Jusque-là, nous avons compris. Il ne suffit pas d’être sorcier ou sorti de West-Point pour comprendre ce qui nous attend, après ce petit échantillon.

Nous serons pourfendus avant d’atteindre la sortie. Empalés, embrochés comme des volailles.

— Archie, je crois que c’est le moment de faire appel à notre joker. Nous ne parviendrons pas à passer.

Il lève la main.

— Non, attendez un instant… Laissez-moi réfléchir. Ces six premières lames nous donnent une indication. Il s’agit de trouver l’équivalence.

— Il n’y a aucune équivalence, elles surgissent au hasard.

— Mais non, il existe un rapport. J’en suis sûr.

Archie se gratte le bout du nez, étudie le mur quadrillé, puis hoche la tête pensivement.

— Considérons les carrés. Entre la première lame et la deuxième, il y a la valeur d’une diagonale dans le sens de la hauteur. Le troisième, un peu plus bas, équivaut à une demi-diagonale dans le carré voisin. Si nous la réunissons encore à la quatrième par une ligne imaginaire, nous obtenons, en remontant, une demi-diagonale, plus une diagonale complète et une autre demi-diagonale, c’est-à-dire la valeur de deux diagonales… Même raisonnement pour la cinquième qui redescend avec une diagonale complète, et la sixième qui remonte avec une diagonale de valeur 3. Comme premier rapport, nous obtenons une ligne brisée n’engendrant que des angles droits. Il y a donc une constante géométrique facilement vérifiable à l’aide de la 32e proposition d’Euclide. Un deuxième rapport nous est donné par une autre équivalence, arithmétique cette fois. Dans la valeur des diagonales, nous obtenons pour les six lames le rapport suivant : 1-0, 5-2, 1-3. Il est donc facile de prévoir la sortie de la 7. Une nouvelle oblique à 90 degrés qui va redescendre avec une valeur de 1,5. Vous avez compris ?

Il m’indique un point sur le mur quadrillé.

— Archie, je vous en prie, le « dévoreur » commence à s’impatienter.

Le bourdonnement rageur de la bouche mécanique oblige Archie à écourter son exposé. Il m’entraîne délibérément et nous franchissons les six obstacles, soit courbés, soit à quatre pattes.

Nous avançons encore de deux pas en direction de la sortie lorsqu’un claquement éclate au-dessus de nous.

Archie ne s’est pas trompé. La septième lame a bien jailli au point qu’il avait prévu.

Dès lors, il est facile de prévoir la huitième, une nouvelle oblique dirigée vers le haut avec une valeur de quatre diagonales.

Trois pas encore, et floc ! La lame fauche l’air à quelques centimètres à peine au-dessus de notre crâne. La neuvième à son tour émerge deux diagonales plus bas et nous frôle l’échine.

Je soupire en indiquant la sortie.

— Ça va, j’ai compris, ça va remonter de cinq !

Mais je réalise immédiatement mon erreur. Il ne peut pas y avoir d’obliques à cinq diagonales, ce serait un non-sens, parce que la lame qui jaillirait à cet endroit passerait trop haut, sans nous atteindre. De même que les suivantes.

Il y a donc une nouvelle astuce à découvrir.

Mais voilà que brusquement une autre lame jaillit à quelques mètres de nous. Celle-là ne paraît avoir aucun rapport avec les autres.

D’abord, l’éloignement qui fausse le rapport angulaire, ensuite sa disposition sur le mur quadrillé qui la situe au même niveau que la septième lame.

Il y a donc forcément dans cet espace d’autres lames disposées dans un nouvel arrangement, et que nous devons prévoir si nous voulons franchir sains et saufs ce « couloir » de la Mort ».

Mais Archie ne s’avoue pas vaincu. Son esprit mathématique étudie rapidement toutes les possibilités.

Il s’écoule quelques secondes atroces. Dans le silence, le bourdonnement du « dévoreur » continue à s’amplifier. Coûte que coûte, nous devons avancer, mais…

J’entends Archie murmurer froidement :

— Si je réunis les deux lames par une droite, j’obtiens une oblique descendante dont le milieu est déterminé par l’intersection d’une verticale et d’une horizontale. Ça y est, je crois que j’ai trouvé. Si je trace deux diagonales ascendantes et parallèles, valeur 1, à partir de la neuvième lame, et une autre à partir du point d’intersection, j’obtiens… mais oui… deux nouvelles lames, la dixième et la douzième. La treizième étant déterminée par le point d’intersection ; les valeurs angulaires sont respectées, mais avec un nouveau rapport arithmétique, à partir de la neuvième lame : 1-2-1-2. Toujours de moitié. Allez, Syd, on y va !

Il est temps. Les longs bras articulés nous frôlent déjà lorsque nous reprenons notre marche dans le couloir. Nous évitons encore, grâce à Archie, les trois lames qui jaillissent du mur, enjambons la treizième, puis la main d’Archie se crispe sur mon bras et m’entraîne vers la sortie.

Il n’y a plus de crainte à avoir. L’équivalence mathématique limitée à 1 et à 2 ne peut plus varier.

Et c’est en enjambant les dernières lames qui jaillissent du mur, à hauteur de mollet, que nous quittons le couloir de la Mort (4).
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CHAPITRE VI

Une fois à l’air libre, la même pensée nous assaille, Archie et moi : Margaret !

Mais, aussi incroyable que cela puisse paraître, les empreintes sont toujours là, et la piste continue devant nous, dans la poussière. Je crois rêver.

Je murmure :

— Dieu sait si elle ignore Euclide et tout ce qui concerne la géométrie ! Je n’arrive pas à y croire.

— Vous avez raison, me lance Archie avec son flegme habituel. Votre femme doit avoir une sacrée veine !

— Archie, attention !

Brusquement, une bâtisse de forme cubique vient de jaillir du sol, devant nous. Une porte s’ouvre.

Une hésitation, mais les longs bras d’acier du « dévoreur » nous poussent dans l’ouverture.

Au sein de l’obscurité, nous marquons un instant d’affolement, puis une lumière jaunâtre envahit le local.

La porte s’est refermée. Au-dessus du panneau, un mot en lettres rouges : « Sortie »…

Aucune poignée… Aucun mécanisme… Rien qu’un panneau de métal, aussi lisse, aussi nu que les autres.

Et puis des fils au milieu de la pièce… des fils de cuivre tendus verticalement du plancher au plafond.

— Il y en a cinquante, très exactement, nous annonce le « dévoreur » d’une voix qui ressemble très étrangement à celle du chauffeur de la Chrysler. Un seul commande à l’ouverture de la porte. Vous n’avez qu’à tirer. Les quarante-neuf autres actionnent le plafond… Un plafond qui vous écrasera sous ses quatre tonnes d’acier si vous ne tirez pas le fil qui convient. Allez-y ! À vous de jouer !

L’ordre est sec. Impératif !

Un seul fil à tirer. Autrement dit, une chance sur cinquante. Et pas le moindre indice !

Cette fois, cela devient alarmant, au point que mon ami commence à pâlir étrangement.

Il fronce les sourcils et grogne :

— Tous ces fils se ressemblent. Et pourtant, nous ne pouvons pas tirer au hasard. C’est impossible. Il reste une astuce à découvrir. Mais laquelle ?

Mentalement, Archie et moi nous mettons rapidement à élaborer toutes sortes de suppositions, mais toutes aboutissent à une impasse.

Non. Même dans les dispositions des fils, il n’y a aucune règle mathématique qui nous permette de situer la commande d’ouverture.

Archie brusquement propose le joker, mais je le coupe net.

— Attendez, j’ai une dernière idée.

— Dites vite.

— Ce sont des fils de cuivre, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Pourquoi ne seraient-ils pas électrifiés ?

Précautionneusement, j’effleure quelques fils du bout des doigts.

— Évidemment, nous ne pouvons pas être sensibles au courant électrique, du moment que nos pieds sont posés sur un isolant. Regardez le plancher…

Il y a en effet un tapis de caoutchouc dur et épais, que nous n’avions pas remarqué jusque-là.

— Donc, de deux choses l’une. Ou bien nous avons quarante-neuf fils électrifiés et un cinquantième qui ne l’est pas, ou bien c’est le contraire. Dans les deux cas, il y a un fil différent des autres. Et c’est le bon.

— Oui, mais comment ?

La réponse jaillit dans notre crâne à la même fraction de seconde. Mais oui… les murs, tout simplement les murs, les murs de métal.

Archie est le premier à tenter l’expérience. Il saisit un fil d’une main, pose l’autre sur un des murs, et se met à la masse.

Le courant est très faible, mais suffisant pour être décelé. En quelques minutes, tous les fils sont vérifiés, l’un après l’autre.

Il y a effectivement un fil neutre : celui que nous tirons avec un soupir de soulagement et qui nous débloque l’ouverture.

Notre premier réflexe est de chercher les traces de Margaret. Eh bien ! elles sont encore là ! Toutes nettes, toutes fraîches !…

Ça devient impensable. Ma parole, elle à dû se baigner dans un bénitier !

*
* *

Ils sont six. Six « démons » qui semblent jaillis tout droit de l’Enfer. Horribles, épouvantables… Le genre de pantins qu’aucun bazar terrestre ne se risquerait à proposer à sa clientèle sans risquer la faillite immédiate.

Le corps est noir, trapu, pourvu d’un long appendice caudal. Le pelage lustré a quelque chose de félin, comme les longs doigts nerveux aux griffes minces et acérées armées de tridents.

Ils marchent sans arrêt autour d’une colonne de feu, une sorte de geyser brûlant, vomi d’un orifice circulaire au ras du sol.

Un certain malaise nous étreint, Archie et moi, à la vue de ces têtes hideuses hérissées de cornes, constamment braquées dans notre direction, de ces visages monstrueux où brillent des yeux rouges en perpétuel mouvement, et de ces fourches menaçantes qui fauchent l’air avec des chuintements sinistres.

Ils vont, viennent, changent leur marche d’une façon imprévisible, après quelques pas faits dans une direction quelconque.

Et ça ne s’arrête pas.

Pourtant, leur rayon d’action paraît être limité à un cercle rouge entourant la colonne de flamme.

Nous avons compris. Il y a deux grands murs immenses, l’un à droite, l’autre à gauche, affleurant le cercle rouge à la manière de deux tangentes diamétralement opposées.

C’est à nous de choisir. L’un ou l’autre de ces murs que nous devons longer pour parvenir dans l’autre zone de protection.

C’est-à-dire que nous devons fatalement entrer en contact avec le cercle rouge et affronter toutes les immondes créatures dans un combat sans pitié.

— Pas forcément toutes, me fait remarquer Archie. Il y a de grandes chances pour que nous n’ayons affaire qu’à une ou peut-être deux…

— Parce que vous croyez que les autres vont nous faire des cadeaux ? Attendez que nous ayons franchi le cercle, ils vont tous se précipiter sur nous comme la misère sur les pauvres gens.

— Mais non… Regardez leur manège. Leur va-et-vient désordonné demeure constant. Chacun tourne autour du feu en zigzag et au hasard. Ils ne doivent jamais s’arrêter, mais en revanche le mouvement désordonné, multiplié par six, amène régulièrement au moins une créature sur le point de contact que nous devons franchir. Répété à l’infini, le mouvement entraînerait obligatoirement toutes les combinaisons possibles, avec la probabilité d’avoir aussi bien six créatures au point de contact ou aussi bien aucune.

— Je vous suis. Si je comprends bien, ce nouveau piège est basé sur la loi du désordre ?

— Exactement. En d’autres termes, il s’agit de la loi du comportement statique.

— Mais comment prévoir tous les arrangements possibles avec certitude ?

Archie se gratte le bout du nez.

— C’est une question de probabilité. Nous ne pouvons que préciser les distances et les arrangements les plus probables. Pour aborder le problème d’une façon mathématique, il nous faut faire appel au théorème de Pythagore, en traçant des axes de coordonnées partant de la colonne de feu jusqu’au bord du cercle. Pour chaque créature, une loi reste immuable : sa distance la plus probable à la colonne de feu, après un grand nombre de tours irréguliers, est égale à la longueur moyenne de chacun des tronçons rectilignes qu’il a parcourus, multipliés par la racine carrée de leur nombre. Bien entendu, plus les créatures sont nombreuses, plus grand devient le nombre de zigzags qu’elles effectuent dans leur marche désordonnée et plus précise est la règle. Seulement voilà… Il y aura toujours une marge d’erreur, et il suffit que cette marge soit de la portée d’un trident pour que nous achevions nos existences le long de ce mur.

Archie jette un coup d’œil sur le « dévoreur ». Celui-ci paraît attendre bien sagement, comme s’il nous était accordé un délai plus long pour cette quatrième épreuve.

— Deux solutions, ajoute-t-il enfin. Ou nous risquons le coup dans la bagarre, ou nous utilisons le joker.

— Nous bagarrer avec des machines ? On va s’y casser les os en moins de deux. Non, je crois que le jojo est tout indiqué pour cette épreuve. Sa Majesté le roi des borloks l’a sûrement prévu.

— Okay, Syd, allons-y !

Archie articule la demande à haute voix et immédiatement, dans un tourbillon de vapeur, apparaît Pinocchio, à proximité du « dévoreur ».

— Salut, les amis, enfin je vous retrouve ! On va bien s’amuser, n’est-ce pas, on va bien s’amuser !

— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? Nous avons demandé le joker.

Le borlok nous regarde avec naïveté, tandis qu’Archie s’avance avec un visage crispé.

— Non, mais enfin que se passe-t-il ? On se moque de nous ou quoi ?

Je le calme d’un geste.

— Non, non, je crois avoir deviné. C’est Pinocchio notre joker.

— Pinocchio ?

— Facile. S’il passe le premier, c’est lui qui va servir d’appât. Les démons vont se jeter sur lui et nous profiterons de cette diversion pour franchir la zone dangereuse. En tout cas, c’est l’idée que je propose.

Archie hésite, puis finit par se ranger de mon avis. Mais la prudence ne le lâche pas. Il convient encore de prévoir l’arrangement le plus favorable et les racines carrées, les x et les y se mettent à voltiger dans sa calculatrice à neurones.

Enfin le résultat jaillit de sa bouche comme de la fente d’une calculatrice I.B.M.

— Encore deux tours, et nous obtenons la probabilité suivante : 2-3-1, c’est-à-dire qu’il y aura deux créatures devant le mur de gauche, trois autres dans le fond, derrière la colonne de feu, et une seule devant le mur de droite. Mais ce n’est qu’une probabilité, bien sûr, et je…

— Bon, d’accord, on choisit le mur de droite.

Je doute que Pinocchio ait compris ce que nous attendons de lui, car, au moment où nous le poussons devant nous, il se met à battre des mains.

— J’en étais sûr, on va bien s’amuser.

— C’est ça, mon petit vieux, ça va être ta fête, tu vas voir…

— Attention, commande Archie…

Pinocchio pénètre sur la bordure du cercle, mais il se trouve à ce moment devant deux créatures et non une seule.

Le genre de surprises que vous réserve le calcul des probabilités ! Mais il est trop tard pour reculer.

Déjà, les deux monstres mécaniques se sont rués sur le malheureux Pinocchio et les coups de trident sonnent comme des coups de battoirs sur sa carcasse de pantin.

Archie et moi nous fonçons aussitôt.

Dans ma précipitation, je m’affale de tout mon long avec un cri de rage. Un troisième démon dirige ses pas vers moi, je le vois surgir, son trident haut levé, prêt à frapper.

Mais Archie l’attaque de plein fouet avec une adresse remarquable. Tous deux roulent au sol, étroitement collés l’un à l’autre.

Je bondis à mon tour et réussis à arracher le trident à la diabolique créature. Et, tandis qu’Archie se relève, échappant aux griffes acérées, je frappe aux yeux.

Les globes électroniques explosent sous le coup, ce qui nous permet d’échapper aux ruades désordonnées du monstre pour nous enfuir d’un même élan.

Une sueur moite ruisselle sur le visage d’Archie, dès que nous atteignons la zone de protection.

— Eh bien ! dites donc, il s’en est fallu de peu ! J’ai dû me tromper dans le calcul de la dernière racine carrée.

— N’y pensons plus, oubliez vos carrés et déracinons d’ici en vitesse.

Nous sortons de l’enclos dallé, sans même un regard pour l’infortuné Pinocchio et, au moment où nous reprenons contact avec le sol poussiéreux, la boule que je charrie dans l’estomac se met à fondre pour la quatrième fois.

Je montre les traces à Archie.

— Margaret ! Elle a encore réussi !

Archie a quand même la force de me sourire.

— Faites-moi cadeau d’une mèche de ses cheveux si je reviens sur Terre. Je vous jure qu’elle ne me quittera jamais, by Jove !


CHAPITRE VII

La cinquième et dernière épreuve nous attend à quelques mètres de là. Un grand pavillon entouré de colonnes, dont l’architecture rappelle vaguement les temples de la Rome antique !

L’intérieur est plongé dans l’obscurité, et, alors que nous tâtonnons entre les colonnes, des projecteurs s’allument et se mettent à balayer le centre de l’édifice. Sur un grand rectangle blanc, sont disposées six rangées de quatre ronds noirs régulièrement espacés.

C’est tout ce qu’il nous est donné de voir, car, presque au même instant, notre attention est accaparée par une voix métallique, prodigieusement amplifiée, et qui semble émaner de la voûte obscure.

— Toutes mes félicitations, messieurs Sydney Gordon et Archibald Brent. Vous êtes sortis vainqueurs des quatre premières épreuves. J’ose souhaiter que vous parviendrez à franchir ce dernier circuit avec un égal succès. C’est M qui vous parle, le Maître Tout-Puissant de cet univers. Mais, avant de vous exposer les règles de ce jeu, sachez que la créature humaine que vous cherchez se trouve saine et sauve à l’autre extrémité du circuit, sur le dernier pion noir à droite. Vous ne voyez que sa silhouette, car elle est encore noyée par le halo des projecteurs. Cette créature, donc, constitue l’enjeu de la partie. Vous ne pouvez la sauver qu’en atteignant son pion. Mais il n’existe qu’un seul parcours pour l’atteindre, car le jeu consiste à traverser les vingt-quatre pions sans jamais repasser par le même. Le point de départ se trouve sur le premier pion de la première rangée en partant de la gauche. Mais souvenez-vous ! La moindre erreur de tactique fera basculer le sol au-dessous de vous, et vous serez tous précipités dans les abîmes éternels. C’est tout, messieurs. M le Tout-Puissant vous souhaite bonne chance.

La voix s’éteint et tout retombe dans le silence. Une rage impuissante me secoue, mais cette fois encore, la situation ne me permet pas de m’offrir une colère plus judicieusement appliquée. Certaines choses n’ont pas besoin d’être traduites en paroles.

— C’est plus fort que moi. La présence de ma femme à l’autre bout de la salle m’oblige à crier son nom :

— Margaret !

Bien sûr, aucune réponse… D’avance, j’ai su que je ne pouvais en obtenir. On ne lui autorise aucune parole, aucun geste à notre intention. La moindre tricherie et c’en est fait de nous trois !

D’ailleurs, je n’aperçois que sa silhouette vague, dans le halo des projecteurs. Seulement à une trentaine de mètres. Mais je n’ai jamais été aussi loin d’elle…

Archie me souffle :

— Allons, Syd, reprenez votre sang-froid.

Il m’entraîne jusqu’au pion de départ et ensemble nous étudions rapidement quelques parcours.

Nous en imaginons plus d’une dizaine mais aucun n’aboutit. Il reste toujours un pion qui demande à être traversé deux fois pour atteindre celui de Margaret.

Le « dévoreur » est toujours à l’affût. Il nous surveille, respectant le délai qui nous est fixé.

En fait de suspense, je pense qu’il est difficile d’imaginer mieux. L’énervement commence à s’emparer de nous et tout se brouille devant nous.

Nos nerfs ont été mis à rude épreuve depuis… depuis quand exactement ? je ne saurais le préciser…

Nos forces commencent à nous trahir et nous échangeons des regards pleins de sous-entendus.

Douze pions noirs en parallèle… Trois vers la droite, quatrième rangée, deux vers la gauche… Mais non, le circuit est encore bloqué.

Reprenons…

Et puis soudain :

— Archie ! Mille millions de saperlipopette ! Mais l’astuce est au point de départ !

— Comment cela ?

Brusquement, le « dévoreur » a glissé dans notre direction. Ses doigts crochus claquant derrière nous. Je n’ai que le temps de pousser Archie sur le pion suivant de la deuxième rangée et de sauter à mon tour.

Et nous voilà dans le jeu !

C’est simple. Aussi simple que l’œuf de Christophe Colomb ! Toute l’astuce se trouve dans le mot « traverser ». Notre pion de départ ne compte pas, du moment que nous ne le traversons pas pour sauter sur le pion suivant comme nous venons de le faire.

Nous avons donc le droit de repasser par ce pion, en le « traversant » cette fois. Revenus au point de départ, nous filons pour réunir les quatre pions de la première rangée, puis attaquons la deuxième dans le parcours en ligne brisée qui va nous conduire directement jusqu’à l’arrivée (5).
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Sur l’avant-dernier pion, mon cœur se met à battre à grands coups. L’idée de serrer enfin Margaret dans mes bras me fait bondir de joie. Et c’est effectivement un bond de joie qui me précipite sur le dernier pion, les bras grands ouverts.

— Marga…

Mais je ne vais pas plus loin. La délicieuse créature qui me regarde avec des larmes plein les yeux m’interdit de prononcer la dernière syllabe.

Ce n’est pas Margaret.

Ah ! Bon sang ! Si je m’attendais…

— Gloria ! Gloria Brent !


CHAPITRE VIII

— Gloria ! Toi ! Comment est-ce possible ?

Sur le terrain de l’ahurissement, Archie n’a rien à m’envier. Il regarde sa femme comme si elle s’était brusquement changée en serpent à sonnettes, un soir d’anniversaire.

— Ne restons pas là, nous dit Gloria en nous entraînant. Venez !

Nous filons à sa suite hors du jeu et, une fois hors du temple, nous constatons que sa robe est déchirée de partout, presque en lambeaux.

— Gloria, que s’est-il passé ? Comment êtes-vous ici ?

— C’est arrivé juste après votre départ. J’ai essayé de vous récupérer, mais, après quelques manœuvres infructueuses, le wagonnet du manège Moebius est revenu avec Margaret.

— Avec Margaret ?

— Oui, mais elle était évanouie, et, en essayant de la dégager du véhicule, j’ai été victime à mon tour du manège temporel.

La suite se devine. Le wagonnet brusquement était reparti avec son chargement et les deux jeunes femmes s’étaient retrouvées dans ce monde inconnu, séparées elles aussi, comme nous l’avions été, Archie et moi.

Bien entendu, Gloria ignore totalement ce qu’est devenue Margaret. Certes, un espoir est encore permis de son côté, mais notre situation, en revanche, est définitivement réglée.

Nous n’avons désormais aucune chance de retour, nous sommes condamnés à finir nos jours sur ce monde absurde, à la merci de ces borloks et de leurs jeux monstrueux qui échappent à la raison humaine.

— Je n’ai jamais rien connu d’aussi épouvantable, nous avoue Gloria avec un frisson. Je me demande encore comment nous sommes vivants.

Elle a connu les mêmes épreuves que nous, mais quand je pense qu’elle a réussi toute seule là où nous nous sommes mis à deux pour trouver les solutions, je dois reconnaître qu’elle est drôlement fortiche.

Quant à Margaret, il lui aurait fallu au moins une centaine de jokers pour se tirer de ce guêpier.

Je me disais aussi…

— Salut, les amis, je vous cherchais partout !

Et allez donc ! Il ne manquait plus que lui ! Pinocchio est devant nous, avec un joyeux sourire, et son nez pointu légèrement de travers. Il a dû se reconstituer en vitesse à l’aide d’une trousse d’outils. Increvable, ce gars-là !

L’ennui, c’est qu’il a choisi le mauvais moment, et je suis sur le point de passer ma colère sur lui lorsque la Chrysler arrive en trombe et stoppe devant nous dans un hurlement de pneus.

Le chauffeur à la tête ronde me cligne de l’œil.

— Est-ce que je vous conduis quelque part ? Cette fois, c’est à vous de choisir.

— Non, sans blague !

— Toujours les volontés de M.

— D’accord. Dans ce cas, direction M et en vitesse. Nous avons deux mots à lui dire.

— C’est impossible, je n’ai pas le droit…

Archie empoigne le borlok et le tire de son siège, mais la menace n’a aucun effet sur lui. Pas plus que les coups de tête que nous lui donnons contre le capot de la Chrysler.

Quelque chose a dû casser dans ses circuits, car il finit par s’effondrer comme une marionnette privée de ses fils.

À cet instant, une sirène retentit dans le lointain en nous faisant l’effet d’une douche glacée.

— Allez, ordonne Archie, grimpez tous et en vitesse.

Sans un mot de plus, nous nous engouffrons tous dans le véhicule et Archie prend place au volant.

La voiture démarre et nous trouvons une route pas très loin. Nous nous y engageons à tombeau ouvert.

Deux autres voitures apparaissent derrière nous, nous donnant visiblement la chasse.

— Plus vite, Archie, plus vite !

Le moteur électrique de la Chrysler est déjà à plein régime. Les bras d’Archie sur le volant s’agitent comme des bielles.

Un virage brutal à droite, que nous prenons sur les chapeaux de roues, et nous nous lançons sur une autre route, puis une autre encore à gauche.

À droite, puis à gauche encore. Les sirènes s’éteignent. Les voitures poursuivantes ont disparu, semées vraisemblablement dans cette course insensée qui nous mène Dieu sait où.

Archie tourne encore dans un chemin poussiéreux et ralentit l’allure après une série de soupirs.

Nous nous trouvons dans un véritable no man’s land, entre ciel et poussière. Le soleil en forme de poire est toujours au zénith.

Les journées doivent être terriblement longues sur ce monde…

*
* *

— Si encore nous savions où se trouve Margaret, murmure Gloria d’une voix désolée.

— Vous n’avez repéré aucune trace ?

— Non, Syd, aucune.

— À part son évanouissement, rien ne vous a choquée ?

— Euh… non… sauf qu’elle avait un petit lapin blanc qu’elle serrait contre elle.

— Un lapin blanc ?

— C’est bien ce que j’ai cru voir… Mais tout a été tellement rapide…

— Un lapin blanc ! Où est-ce que nous pourrions trouver des lapins blancs ?

Pinocchio se penche vers moi, le visage radieux.

— Moi, je le sais.

Je lui agrippe le bras.

— Parle, dépêche-toi ! Où ?

Le borlok paraît réfléchir, observe longuement les environs, puis nous indique une direction sur la gauche.

Pour un peu, je lui sauterais au cou, dans un débordement d’affection, mais je préfère attendre la suite.

Je n’ai qu’une confiance relative dans ces borloks.

Nous filons ainsi d’une route à l’autre, d’un chemin à l’autre, toujours sur ses directives, et nous atteignons enfin l’orée de ce qui nous paraît être une forêt. Mais une forêt bizarre, étrange, constituée de pseudo-végétaux dont les formes et les couleurs semblent issues de l’imagination d’un Salvador Dali.

Ici, tout est démesuré, fantastique : des champignons énormes avec leur chapeau et leur pédoncule que le même Dali aurait peints de spirales rouges et bleues ; des feuilles toutes rondes mouchetées de pastilles multicolores, des lianes d’argent et d’or toutes scintillantes, des fleurs de verre aux clochettes légères, courbées timidement sur une mousse presque vaporeuse.

Nous pénétrons au sein de ce décor surréaliste, toujours guidés par Pinocchio, et nous n’avons pas fait dix mètres qu’un gros lapin noir jaillit d’un fourré.

— Bonjour. Bienvenue au « pays des merveilles ». Cela doit rester toujours entre nous. Inconnu des autres. Un profond secret. Entre moi et vous !

Il est dressé sur ses pattes de derrière, la moustache en bataille, une oreille cassée en deux.

— Pinocchio, vous m’aviez parlé de lapin blanc…

— Je suis un faux lapin noir, reprend le borlok aux longues oreilles. Hi… Hi… En vérité, je suis un jeune lapin blanc, mais je suis le seul à le savoir. Hi… Hi… Moi et le Chapelier Fou.

Archie s’est retourné.

— J’ai l’impression que ce jeu est inspiré d’« Alice au Pays des Merveilles ».

— N’en déplaise à Lewis Caroll, je me moque d’Alice. C’est Margaret que je cherche. Demandez à cet idiot, il doit savoir quelque chose.

— Margaret ? me répond le lapin noir, Margaret ? Comment puis-je savoir, moi qui sais tout, hein ? Je me le demande… Hi… Hi…

Archie a raison, le personnage est bien dans la tradition de l’œuvre de Caroll. Ses phrases ne sont que des énigmes et des paradoxes qui découlent de cette fantaisie démentielle servant de support à l’univers d’Alice.

Pourtant il sait… il doit savoir… j’en suis sûr.

— Un cousin de mon cousin aurait pu vous le dire, reprend le lapin noir, mais tous les cousins de mon cousin sont morts.

— Mais vous, vous êtes vivant !

Il ne tombe pas dans le piège.

— Je suis menteur, souligne-t-il. Par exemple, si je vous dis : « Aucun chemin ne mène à celle que vous cherchez, sauf un sentier qui n’est pas un chemin », je m’empresse d’ajouter : « aucun vieux lapin n’est menteur, tous les lapins noirs sont menteurs ».

Gloria secoua la tête.

— Encore un paradoxe. Si tous les vieux lapins ne sont pas menteurs, comment les lapins noirs devenus vieux peuvent-ils mentir ?

— Éliminons les noirs, propose Archie pensivement, il reste les jeunes lapins blancs qui sont quand même menteurs. Or, celui-ci se prend pour un jeune lapin blanc, donc il est menteur.

Cette fois, j’explose d’un coup.

— Mais bon sang, s’il est menteur, alors il ment, puisqu’il dit qu’il est menteur. Donc, ce qu’il dit est vrai.

— Ce qui revient à dire qu’il est bien menteur, me renvoie Gloria.

— Oh… j’en ai assez… je suis malade… Et ce sentier qui n’est pas un chemin, qu’est-ce que c’est, hein ? Une machine à coudre ?

À cet instant, Pinocchio surgit devant nous, l’œil enflammé.

— Eh… Regardez ce que j’ai trouvé.

Il nous tend une robe et un manteau de velours. Immédiatement, je reconnais les vêtements de ma femme. Je bondis vers lui.

— Où ? À quel endroit ?

*
* *

Pinocchio nous entraîne sous la futaie, puis à travers une forêt de champignons géants et multicolores.

Nous filons sur un sentier étroit bordé de mousse. Probablement s’agit-il du sentier évoqué par le lapin noir. Peut-être a-t-il voulu marquer la différence et sous-entendre : « un sentier pas comme les autres ».

Nous arrivons à un tournant du secteur lorsque nous voyons passer devant nous une carte à jouer pourvue de bras et de jambes aussi minces que des pattes d’araignée.

Je le reconnais. C’est le Valet de Cœur qui a volé les tartes, en fuite perpétuelle pour échapper à son procès.

Plus loin, c’est une Tortue à Tête de Veau qui siffle d’orgueil à notre passage, un Humpty Dumpty sur un mur, enclos dans sa forme d’œuf solitaire et grincheux. Des homards exécutent un joyeux quadrille.

Et puis enfin l’immense plaine de papier où nous débouchons, avec ses champs en damiers, ses châteaux de cartes et ses maisons de poupées.

Nous sommes en pleine fantaisie carollienne !

— C’est là, nous annonce fièrement Pinocchio, en nous désignant un buisson couleur de miel.

Deux jambes, deux jambes nues dépassent du buisson. Le cœur battant, j’écarte les branches. Mais non, ce n’est qu’un corps de poupée dépouillée de ses vêtements. La tête est fracassée. Des fils et des bobinages s’échappent de la boîte crânienne.

— Tête la coupe lui ne Cœur de Reine la que avant la trouvez !

C’est le Chat de Chester qui vient d’apparaître avec son immuable sourire énigmatique. De sa patte droite, il indique une maison de poupée, nous salue et disparaît.

— J’ai compris, dit Gloria. La phrase était prononcée à l’envers : « Trouvez-la avant que la Reine de Cœur ne lui coupe la tête ».

Nous fonçons dans le décor abstrait et surréaliste de la plaine de papier, évitons un cavalier blanc qui tombe sur la tête tous les cinq pas, et nous nous ruons vers la maison indiquée par le sinistre chat.

Une porte à pousser et voilà Margaret au milieu de la pièce !

Mais une Margaret déguisée en Alice, avec une robe courte toute bouffante et une perruque blond filasse aux nattes serrées de rubans verts.

Bon sang, on dirait une gosse de douze ans !

Quand elle s’élance dans mes bras, j’ai l’impression de commettre un détournement de mineure !

— Dieu du ciel, vous voilà… Oh ! Syd… Syd… Mon chéri !…

Elle s’élance d’un bloc, mais je vous fais grâce de cette scène attendrissante, d’autant plus qu’elle est interrompue par un joyeux lapin blanc ganté et vêtu d’un spencer bleu et or.

Il saute sur une table, nous salue, puis se met à battre des mains et à crier :

— Bravo, nous sommes sauvés !

— Qui est-ce ?

— Ne faites pas attention, nous lance Margaret qui semble avoir repris son aplomb, il est encore plus fou que les autres.

Ma parole, ils ne doivent pas connaître la myxomatose dans ce bled ! Elle lève les yeux au ciel.

— Et dire que j’avais réussi à m’enfuir une première fois ! Il a fallu que ce satané wagonnet me ramène ici. Bien entendu, j’étais repérée, alors j’ai assommé cette Alice de pacotille et je lui ai emprunté ces vêtements. Histoire de filer en douce. Mais maintenant ils ne me lâchent plus. C’est encore pire qu’avant. Si encore je comprenais ce qu’ils racontent ! On dirait qu’ils tirent les mots au hasard dans le dictionnaire. Pire que du japonais !

Archie intervient.

— Allez, assez discuté ! Filons d’ici avant qu’il ne vous arrive une nouvelle catastrophe.

C’est comme si elle était déjà sur notre dos. Gloria pousse un cri et nous montre par la fenêtre tout un jeu de poker arrivant dare-dare dans notre direction. Des soldats de trèfle suivis des courtisans de carreau et d’une ribambelle d’enfants de cœur.

Ils encerclent déjà la maison.

— Ah ! si je pouvais trouver la bouteille ! s’écria Margaret.

— Quelle bouteille ?

Elle fouille un peu partout, se met à quatre pattes pour regarder sous une armoire et ramène un flacon dont l’étiquette est tout un poème : « Bois-moi !

— C’est sans danger. J’ai déjà essayé, mais je n’ai pas dû en boire suffisamment. Allez, dépêchez-vous, il paraît que ça donne des forces.

C’est incroyable ce que l’on arrive à faire dans des moments de panique ! Le flacon circule d’une bouche à l’autre tandis que Pinocchio, déçu, nous regarde d’un air triste.

— Et moi ?…

Mais qui pourrait lui répondre ? Ce qui se passe à cet instant nous coupe le souffle. Nous grandissons subitement avec l’impression inverse de voir, autour de nous, se rapetisser les objets qui nous environnent.

Et puis crac ! Nous crevons le toit de papier pour nous allonger encore. Nous avons atteint cinq fois la hauteur de la maison lorsque le phénomène s’interrompt brusquement. Une pensée fugitive me traverse l’esprit.

Avons-nous, sous l’influence du « liquide magique », retrouvé notre taille normale ?

Un nouveau point d’interrogation ajouté aux autres et un autre encore avec l’apparition d’une sphère toute scintillante, qui traverse le ciel comme la foudre.

La grosse boule se pose devant nous sur le champ en damier.

Un panneau s’ouvre sur la coque luisante et des échelons d’acier sont projetés au sol.

— Par ici ! nous ordonne une voix qui semble tomber du ciel.

Exténués, brisés, désemparés, nous fonçons vers le sas, poursuivis par les soldats de trèfle qui nous meurtrissent les chevilles de leurs fines épées.

Un choc… Une violente accélération… La sphère bondit au-dessus de la forêt.

D’abord l’incompréhension… l’étonnement. Une salle ronde… toute ronde… et dans le fond un panneau de verre.

Derrière, un poste de commande, avec des manettes, des boutons, des leviers. Et, au milieu de tout cela, un patriarche à longue barbe blanche… un vieux bonhomme en costume de neige.

Le Père Noël !


CHAPITRE IX

— Encore bravo et tous mes compliments. Votre intervention dans le « pays des merveilles » a été fort appréciée. Une réussite complète sur le plan spectaculaire.

La voix semble sortir d’un petit haut-parleur encastré dans la cloison de métal. Celle de M !

— Mais ce dernier était sans danger, poursuit la voix. Il ne faisait que préfacer le rôle que je vous destine dans ce monde. Par votre adresse, votre intelligence, votre sang-froid, vous y avez gagné droit de cité. Mais une condition s’impose : votre intégration totale dans tous les jeux qui vous seront proposés. Disons qu’ils seront les problèmes et que vous en serez les équations régissant toutes les éventualités pouvant se produire dans toutes les situations possibles. Tant que vous respecterez ces règles, aucun mal ne vous sera fait.

— Ce n’est pas notre sort qui nous préoccupe, coupe sèchement Archie, mon ami et moi sommes venus ici volontairement.

— Je le sais.

— Pourquoi vous acharnez-vous sur notre humanité ? Quelles raisons vous poussent à détruire notre Univers ?

— Ne posez pas de pareilles questions. Elles vous sont interdites. Contentez-vous seulement de réfléchir à votre propre situation. Jouer… ou mourir ! C’est tout !

Un léger déclic dans le haut-parleur nous fait comprendre que la conversation est terminée et que toutes nos questions continueront à demeurer sans réponse.

Nous nous regardons longuement, prisonniers de notre rage impuissante, au cœur d’une situation inextricable.

Ainsi, tous nos sacrifices auront, été réduits à néant. Nous nous retrouvons avec l’impression de lutter contre un mur et nous ne sommes pas loin de désespérer.

Nous devrons nous battre contre l’impossible et l’incompréhensible.

Des équations dans un problème ! Cette idée me révolte d’autant plus que je devine le rôle humiliant que l’on nous destine dans ce monde absurde.

Dans un renversement des valeurs, allons-nous devenir les jouets de ces jouets ? Nous, des Humains ! Pouvons-nous être condamnés à l’amusement de ces pantins de bazar ?

Cela me produit le même effet que d’être tenu en laisse par un chien, ou exposé derrière une grille pour divertir une société de singes.

*
* *

La sphère est en train d’achever sa randonnée aérienne et une descente rapide m’arrache à mes sombres pensées.

L’atterrissage s’effectue dans un champ recouvert d’une neige synthétique. Des pseudo-sapins font partie du décor avec cette même blancheur immaculée.

Le sas est ouvert et, sur un geste bienveillant du Père Noël, nous sommes priés d’évacuer l’appareil.

Un traîneau arrive à cet instant, tiré par six rennes mécaniques. Le même attelage que nous avions fait apparaître, accidentellement, à Blue Cottage.

Mais cette fois, il n’y a pas de jouets et c’est nous qui prenons leur place dans le coffre d’acier.

Le Père Noël s’installe sur le siège avant. Un coup de fouet, et nous voilà partis à travers la forêt de sapins. Je vous l’ai dit : l’humiliation à tous les degrés !

Le voyage est rapide, mais il nous permet tout de même de faire une constatation. Notre guide n’est pas un humain, comme nous l’avions cru au début. C’est un borlok, de même que les autres, un être cybernétique programmé et conditionné avec le même souci de perfection.

Ce n’est qu’à l’intérieur du grand bâtiment où nous venons de pénétrer qu’il se décide enfin à sortir de son mutisme. Il est heureux de nous revoir, nous assure de son entière amitié, mais il reste toujours aussi impénétrable lorsqu’il s’agit de M, son maître Tout-Puissant.

— Je ne suis que le superviseur, nous dit-il. C’est moi qui suis chargé de la vérification des borloks qui sont créés en ce monde. Je veille à la programmation des secteurs, à leur équilibre, j’enregistre les défauts de construction et j’étudie tous les jeux expérimentaux. Mes rapports sont transmis à M par « l’ordinateur sacré » et mon rôle s’arrête là. Je sais seulement que M existe, mais je ne l’ai jamais vu.

— Vous n’êtes décidément pas curieux, lui lance Margaret, surtout pour un Père Noël.

Il hausse les épaules.

— La curiosité est un sentiment qui ne doit jamais être satisfait. À quoi servirait-il de connaître l’essence de toutes choses ? Si ce n’est que de tomber dans le détachement et le désintéressement. Il est, à mon avis, préférable de comprendre qu’il existe des choses absolument incompréhensibles.

Pour couper court, il nous cicérone dans les locaux mis à notre disposition. Ici encore, tout est mécanique, et il suffit d’appuyer sur un simple bouton pour que le moindre objet désiré surgisse des murs ou du plancher comme un diable jaillissant d’une boîte.

C’est ainsi que j’en profite pour procurer à Margaret une tenue plus décente. La robe d’Alice contre un uniforme de pompier. C’est mieux que rien, d’autant plus que dans ce monde, les modèles de chez Dior ne courent pas… les borloks.

Mais ce n’est pas tout. Nous avons droit aussi à toutes sortes de divertissements, en l’occurrence des modèles réduits des « jeux vivants » auxquels nous devons participer. Et puis aussi une « galerie des miroirs », une innovation que le Père Noël nous présente avec une certaine exaltation.

Tous ces miroirs sont des catalyseurs psychiques. Ils concrétisent la pensée humaine sous différents aspects. Par exemple, nous retrouvons dans cette galerie la fameuse glace qui reflétait toutes les pensées intimes de Gloria, lors de notre arrivée à Blue Cottage.

Une autre, baptisée « miroir temporel », nous renvoie notre propre image dans une quatrième dimension. Nous pouvons nous y admirer à tous les âges de notre vie.

Physiquement, notre jeunesse défile conformément aux souvenirs que nous en gardons, mais il y a plus fantastique encore.

Nos visages se couvrent de rides, nos cheveux blanchissent, nos épaules se voûtent. Le miroir agit aussi dans la direction du futur. Il nous décrit tels que nous devrions être dans vingt, trente ou quarante ans (temps terrestre évidemment, car ici le temps ne compte pas. Charmante attention tout de même).

— À soixante ans ! bougonne Margaret devant son visage ratatiné. Et la chirurgie esthétique, à quoi ça sert ? Leur cinéma, c’est du bidon !

Sans commentaire ! Et la visite continue avec une autre glace qui nous reproduit en « multicata ».

Nous pouvons converser avec nos doubles, organiser même des jeux, voire une partie de base-ball où nous éprouvons à la fois toutes les réactions des « autres joueurs »… Toujours nous… nous à l’infini…

Mais le clou de cette galerie est sans doute le miroir « multitemporel ». Il nous représente dans toutes sortes de situations telles qu’elles se seraient produites si un quelconque événement avait modifié le cours de notre existence.

Une répercussion au plus infime détail. C’est ainsi que je me vois pilote de course au volant d’une Maseratti, ce que j’étais sur le point de devenir par vocation si je n’avais un jour malencontreusement mis les pieds dans les bureaux du New Sun.

Archie est un grand concertiste. Gloria s’occupe de politique, a son bureau personnel à l’O.N.U. Quant à Margaret, elle est femme-serpent chez Pinder (je comprends maintenant pourquoi nous ne ratons jamais une soirée au cirque).

— Quant à celui-là, nous annonce le Père Noël…

Mais un cri jaillit au moment où nous nous retournons vers le miroir indiqué.

— Syd ! Mon Dieu ! Syd !…

Sur le moment, nous ne réalisons pas exactement ce qui vient de se passer. Margaret est bien en face de nous, à quelques pas seulement… mais elle n’est plus dans la galerie. Il y a une barrière entre elle et nous… un miroir de trois mètres de haut et de deux mètres de large.

Et Margaret est de l’autre côté du miroir !

— Syd ! Syd !

Le Père Noël m’ordonne :

— Ne touchez pas à cette glace. C’est une « dimensionnelle ». Votre femme a dû y entrer par mégarde.

— Je vous en prie, essayez de la tirer de là.

Tandis que le borlok s’affaire devant un tas de manettes et de boutons fixés sur les montants de la glace, nous regardons, ahuris, la scène étrange qui est en train de se dérouler dans le miroir.

Margaret est dans une autre dimension. Il y a du sable partout… Une oasis dans le fond à droite et une nappe d’eau infestée de bestioles grouillantes et visqueuses. Tout cela paraît réel… affreusement réel !

— Dépêchez-vous, bon sang, dépêchez-vous ! implore Margaret dont les doigts semblent collés à la paroi « intérieure » du miroir. J’étouffe… j’étouffe… et puis je suis complètement inversée… J’ai le cœur à droite. Oh Syd ! Mon cœur…

Évidemment, c’est normal. Derrière un miroir, tout ce qui est à gauche est à droite et vice versa. Mais comment le lui expliquer ?

— Mon Dieu… Syd… Regardez…

D’une main tremblante, Gloria nous désigne l’horizon. Un monstre de cauchemar, qui tient à la fois du dragon et du scorpion géant, vient apparaître, émergeant d’une dune. Il se dresse menaçant sur ses pattes griffues, pointant une langue de feu dans la direction de ma femme. Dieu du ciel, si encore la tenue de Margaret comportait une lance d’incendie !

Le monstre de feu s’élance juste au moment où un déclic sonore retentit dans la machinerie.

Une main crève le miroir et se tend vers moi. Je l’agrippe, tire, arrachant Margaret au cauchemar.

Brusquement tout disparaît, s’éteint… il n’y a plus qu’un vide ténébreux dans l’encadrement du miroir dimensionnel.

Une sueur glacée m’inonde le corps tandis que je reçois ma femme dans mes bras.

— C’est toujours comme ça avec ce miroir, nous dit le borlok, on ne sait jamais avec quelle dimension vous prenez contact. C’est le « jeu de l’aventure ». Mais votre femme a eu de la chance. Habituellement, ce miroir est branché sur la position néant.

— C’est une consolation. Merci !

Je lui désigne le miroir.

— Que serait-il arrivé si par malheur nous avions cassé cette glace pendant que…

Le geste évasif du Père Noël me laisse rêveur !


CHAPITRE X

Fort heureusement, nous n’avons pas, sur la curiosité, les mêmes conceptions que le Père Noël.

Le fait de nous avoir accordé notre pleine liberté dans les nombreux secteurs qui composent ce monde inconnu nous a permis de faire une découverte.

D’abord, les locaux que nous occupons sont situés au cœur même de l’organisation technique. L’idée vient d’Archie, après qu’il nous ait confié les résultats de ses propres investigations.

Il s’est aventuré dans les sous-sols, explorant au hasard les galeries circulaires creusées dans la roche dure, mais dont les tracés géométriques semblent révélateurs.

Toutes les galeries en effet encerclent une zone pratiquement inaccessible, exactement comme une fourmilière qui aurait creusé ses couloirs autour d’un gros caillou. Toujours selon Archie, le gros caillou serait le point névralgique de toute l’organisation.

— Êtes-vous bien sûr qu’il n’y a pas un passage quelconque pouvant nous permettre d’y accéder ?

Archie, tout en se grattant le bout du nez, devine mes intentions.

— Je ne sais pas. Pour l’instant, je n’ai rien trouvé.

— Voulez-vous que nous essayions une fois de plus ?

— D’accord. Suivez-moi.

Personne ne semble s’opposer à notre évacuation des locaux, et nous sommes absolument seuls lorsque nous gagnons les sous-sols.

Nous nous engageons dans une longue galerie voûtée et nous trouvons bientôt devant un embranchement.

Archie, qui a pris la direction de notre petit groupe, nous guide et nous fait poursuivre notre avance d’un couloir à un autre.

Nous ne distinguons aucune porte, aucune ouverture. Les boyaux donnent l’impression qu’ils reviennent sur eux-mêmes, mais, grâce à certains points de repère, Archie parvient tout de même à nous entraîner plus avant.

Pourtant, nous devons bientôt revenir sur nos pas, hésitants et complètement désorientés. Le fil d’Ariane s’est rompu. Nous nous sommes égarés dans le labyrinthe et il nous est impossible de retrouver le chemin du retour.

Margaret grogne entre deux soupirs :

— Encore un de leurs satanés jeux ! Je crois que nous nous sommes laissé avoir comme des enfants de chœur.

Elle a certainement raison et sa remarque nous plonge dans le désespoir le plus complet.

Pourtant, il faut à tout prix que nous sortions de ce labyrinthe, et pour cela nous ne pouvons compter que sur nos propres moyens.

— Essayons par-là, propose Gloria en nous entraînant dans une nouvelle galerie.

Celle-ci débouche sur d’autres couloirs… d’autres couloirs encore…

Finalement, découragés, nous sommes sur le point d’abandonner lorsque Margaret pousse un léger cri.

Elle a découvert un petit escalier de métal qui, au bout de la galerie, grimpe en direction d’une lourde porte massive.

Il n’en faut pas davantage pour que nous nous précipitions tous d’un même élan. La porte s’ouvre sans la moindre difficulté et un souffle d’air frais nous balaie le visage.

Au-dehors, la nuit est tombée. Des amas fluorescents se traînent dans un ciel d’encre, inondant le paysage environnant de lueurs pâles, fantomatiques.

Une lande… déserte… silencieuse comme une tombe…

Où sommes-nous ? Dans quel secteur avons-nous abouti ?

Nous marchons, les sens en éveil, sans prononcer un mot, au hasard, épiant l’espace autour de nous.

Nous en sommes à un point où nous n’osons plus nous communiquer nos impressions. Nous sommes accablés, et suivons un destin pour lequel nous n’étions peut-être pas faits, sans réaction. Nous nageons en plein suspense…

Nous avançons encore dans la clarté nébuleuse, lorsque soudain une masse gigantesque se dresse devant nous.

Une haute colonne d’acier percée de hublots, dont le sommet en tronc de cône semble fait d’une matière transparente.

— By Jove ! s’exclame Archie figé de stupeur… Un vaisseau spatial !

Il s’agit bien effectivement d’une fusée et un examen plus détaillé nous permet de découvrir les réacteurs latéraux disposés en carré autour du long cigare d’acier.

Une fusée cosmique !

Et le plus ahurissant, c’est qu’il ne s’agit pas d’un jouet ni même d’un modèle réduit ! Cet appareil est à l’échelle humaine, avec ses cinquante mètres de haut, sa carcasse massive et son support tripode profondément enfoncé dans le sol.

Des échelons permettent d’accéder à une plate-forme en demi-lune bordant l’ouverture d’un sas.

*
* *

Archie est le premier à gravir les échelons. Déjà, il manœuvre l’ouverture du sas lorsque nous prenons pied à sa suite sur la plate-forme.

Le lourd panneau s’ouvre avec un léger grincement et la main tâtonnante d’Archie découvre un commutateur. La lumière jaillit d’un plafonnier.

Une lumière jaunâtre que nous retrouvons plus vive, cette fois, dans l’étroite coursive jalonnée de portes blindées.

Celles que nous ouvrons au hasard donnent sur les soutes, encombrées de matériel divers.

La machinerie se trouve à l’étage supérieur et un rapide examen d’Archie nous apprend qu’il s’agit d’un moteur à plasma connecté à quatre grilles d’éjection pour les tuyères latérales.

L’étage au-dessus ne fait qu’accroître notre étonnement lorsque nous découvrons, dans un réfectoire, des sièges, des tables et un tas d’ustensiles d’usage courant qui nous paraissent bien inutiles pour des créatures mécaniques.

Non, tout cela est essentiellement humain, comme les couchettes pressurisées qui encombrent par dizaines les dortoirs du quatrième étage.

Mais nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises, car à peine avons-nous émergé dans la salle de pilotage qu’Archie, après un rapide coup d’œil autour de lui, nous indique une large carte murale étalée au-dessus des appareils de contrôle.

C’est une carte céleste représentant une partie de notre univers : des groupements de nébuleuses aux pôles de la Voie lactée.

Fiévreusement, le jeune savant manipule un sélecteur sur l’un des blocs et d’autres images apparaissent dans le rectangle de verre : un amas d’étoiles dans la constellation du Centaure, une région nébulaire dans la Licorne et d’autres amas plus facilement reconnaissables tels ceux de la Grande Ourse, de Cassiopée, de Pégase et d’Andromède.

— By Jove !

Cette fois, il s’agit de la Terre, mais le globe terrestre, scindé en deux hémisphères, présente une topographie anormale, surtout en ce qui concerne l’océan Atlantique et l’océan Pacifique…

Archie s’écrie :

— Ah ça ! Par exemple !

— Quoi donc ?

Il réfléchit et explique :

— Ces deux continents ! Exactement l’emplacement que la géologie moderne assigne à l’Atlantide et à Gondwana !

— Archie, regardez ce que j’ai trouvé !

Je désigne à mon ami la pile de livres et de cahiers que je viens d’extraire d’un casier mural.

Il se penche sur ma trouvaille avec avidité, feuillette quelques livres puis s’empare d’un gros cahier bourré d’une écriture fine, serrée.

Des signes bizarres, cunéiformes, agrémentés d’idéogrammes encore plus hermétiques que les hiéroglyphes égyptiens ou mayas !

— L’émotion d’Archie est si profonde que les mots eux-mêmes demeurent impuissants à l’exprimer. Il se contente de souffler, de bredouiller des sons incompréhensibles et de soupirer.

— Je le regarde curieusement. Son visage est couvert de sueur lorsque, après un long silence, il se tourne vers nous.

— Gondwana ! Cette fusée vient de Gondwana !

Sur la carte murale, il nous désigne le continent qui s’étend approximativement du désert de Gobi à l’île de Pâques, se superposant ainsi aux trois cinquièmes de l’océan Pacifique.

— La fameuse terre de Mû, ajoute-t-il.

— Mais enfin, voyons, à quelle époque cela remonterait-il ?

— Entre dix et quinze mille ans avant notre ère. À cette époque-là, l’Atlantide existait également… ici… en plein océan Atlantique…

Il se retourne vers le cahier bourré de signes.

— C’est du sanscrit védique… une langue bien antérieure au zend. J’ai eu l’occasion autrefois d’effectuer quelques traductions de cette langue. Malheureusement ce n’est qu’approximatif, du moins en ce qui me concerne… mais j’ai relevé quand même quelques détails fort intéressants dans ce cahier… Il s’agit d’un livre de bord.

— De quoi parle-t-il ?

— D’une guerre. D’une guerre atroce et épouvantable ayant opposé l’Atlantide et la Terre de Mû. Ces deux anciennes civilisations qui se disputaient le monde avaient atteint un degré d’évolution certainement bien supérieur au nôtre. Dans cette guerre atomique, l’Atlantide fut détruite et le continent s’effondra, à la suite d’un cataclysme géologique provoqué par la folie des hommes. Seuls les survivants de la Terre de Mû eurent la possibilité d’évacuer notre globe avant que leur propre continent ne subisse le même sort. Ils s’embarquèrent à bord de navires spatiaux du même modèle que celui-ci et foncèrent dans l’espace vers une destination qui m’échappe. Le journal indique qu’il y avait dans cette fusée quatre cent soixante et onze personnes. Hommes ou femmes… Je n’arrive pas à traduire le mot exact.

— Mais que seraient-ils venus faire dans cet univers… et sur ce monde désolé ?

Une réponse tout à fait inattendue nous parvient de la bouche de Margaret.

— Anne… Ma sœur Anne… Regardez donc ce que je vois venir…

D’un même élan, nous la rejoignons devant le hublot.

Une sphère vient d’apparaître dans le ciel nébuleux, descend en flèche et se pose à quelques mètres à peine de la fusée.

Toute résistance serait inutile, nous le savons, et la prudence nous ordonne d’évacuer le navire dans les plus brefs délais.

— J’ai dans l’idée que nous avons mordu au fruit défendu, nous lance Gloria en nous entraînant vers le sas. Il va certainement se produire du nouveau, croyez-moi.

Rageusement, je m’empare d’une barre d’acier qui traîne devant une soute.

— À commencer par le Père Noël, je vous garantis que celui-là parlera de gré ou de force.

Je m’élance le premier dans la sphère, mais il n’y a personne à bord. L’énigmatique bonhomme des neiges demeure invisible dans la cabine de pilotage. Le panneau d’accès se referme sur nous et l’engin nous emporte dans la nuit.

Le voyage est rapide et nous nous retrouvons quelques instants plus tard dans les locaux qui nous ont été destinés.

Il n’y a personne, sauf une « chose » énorme qui trône au milieu de la salle principale et qui nous est totalement inconnue.

Cela ressemble à un tank de combat de deux mètres de haut, monté sur roues dentelées et dont le dôme comporte une sorte d’œil magique en perpétuel mouvement, ainsi qu’une multitude d’antennes fines et flexibles qui ressemblent à de la gélatine.

La « chose » tourne légèrement sur place, son œil magique braqué sur nous.

— Je vous attendais. Mais n’ayez aucune crainte. Je ne vous veux aucun mal. Je suis LA MACHINE.

La voix est un sinistre mélange de douceur et d’arrogance.

— Plus symboliquement, reprend-elle, je suis M.


CHAPITRE XI

La foudre serait tombée à nos pieds qu’elle n’aurait certainement pas produit plus d’effet.

La créature mécanique avance lentement vers nous, ses antennes frémissantes largement déployées autour d’elle.

Elle nous observe de derrière son blindage d’acier, et nous devinons dans son attitude une sorte de mépris comparable à celui d’un chat jouant avec un souriceau.

— Vous êtes décidément des hommes d’esprit et d’action, reprend-elle sur le même ton équivoque. Pour être franche, j’ai longuement réfléchi avant de me dévoiler à vous, mais cette fois vous êtes allés trop loin. Alors, autant satisfaire votre curiosité. De toute façon, vous ne reviendrez jamais sur votre monde.

— Notre monde qui a été aussi le vôtre, n’est-ce pas ? réplique Archie sèchement.

— Gondwana ! La Terre de Mû ! C’est en effet sur cet ancien continent terrestre que j’ai été conçue. À l’origine, mes fonctions étaient purement pédiatriques et pédagogiques. En prévision du cataclysme qui allait détruire notre continent, les humains de ce temps-là décidèrent d’émigrer sur une lointaine planète de la constellation d’Andromède. Cette planète du type terrestre convenait, paraît-il, parfaitement à leurs besoins. Je fus donc embarquée dans une fusée de secours avec pour mission de veiller sur les quatre cent soixante et onze enfants qui m’étaient confiés.

— Des enfants ?

— Uniquement des enfants. Le pilotage de l’engin était automatique et notre voyage devait s’effectuer dans le continuum spatio-temporel sous-jacent, que vous nommez le subespace. Malheureusement, une légère avarie dans la machinerie provoqua une saturation brutale dans le générateur ionique et la fusée « bascula » accidentellement dans cet univers parallèle. C’est ainsi que nous prîmes contact avec ce monde inconnu.

— Et les enfants, demande Gloria, que sont-ils devenus ?

— L’accident avait été brutal. Tous périrent sauf un seul. Je me consacrai donc uniquement à ce dernier. Certes, il m’eût été facile par la suite de réparer la fusée et d’atteindre Andromède, mais l’enfant n’aurait pas supporté le voyage. Ici, il en allait différemment. Le temps, vous le savez, a une autre valeur. Pour un organisme humain, un siècle dans ce monde correspond à une minute terrestre sur le plan biologique. J’avais donc tout espoir de prolonger la vie de cet enfant. D’un autre côté, je n’échappai pas non plus à cette valeur temporelle car les matériaux terrestres dont je suis constituée devenaient ici pratiquement impérissables. Une machine évolue, ne l’oubliez pas, et vous en avez des exemples avec celles que vous fabriquez actuellement sur Terre. Aucune ne répète jamais deux fois la même erreur. La machine assimile l’erreur et juge le problème selon de nouveaux critères. Répétez cela à l’infini et vous obtiendrez une machine analytique infaillible, prodigieusement évoluée, et qui dépassera en fin de compte tout ce que les cerveaux humains peuvent concevoir. Tel est mon cas. Rien de plus.

Un silence.

— Tout d’abord, l’idée m’est venue de créer des borloks, afin de distraire ce malheureux enfant, reprend la Machine.

— Que signifie exactement borlok ? coupe soudainement Gloria.

— C’est un vieux mot, emprunté à la langue de Gondwana, et que j’ai conservé. Il signifie jouet systématique et conditionné.

— Ensuite ?

— Mes borloks se sont perfectionnés. J’ai créé des jeux de mon invention, plus fantaisistes les uns que les autres, et cela toujours pour l’émerveillement de mon jeune protégé.

— Et qu’est devenu cet enfant ?

La Machine darde sur moi son œil magique. J’ai l’impression bizarre d’être transpercé par une dague.

— Il est mort, claque-t-elle… il y a de cela fort longtemps.

— Pauvre chou ! soupire Margaret. Et vous avez continué de créer des joujoux, uniquement pour votre bon plaisir. Comme c’est touchant !

Archie, les poings crispés, s’est avancé d’un pas.

— Et, toujours pour votre bon plaisir, vous vous êtes acharné sur notre humanité. Vous avez décidé la destruction de notre univers. Comment ? Pourquoi ?

— Que de mots inutiles ! réplique la Machine en secouant lassement ses antennes gélatineuses. Acharnement ? Destruction ? Mais non… Dès que je fus en mesure de créer mes capteurs interdimensionnels, j’ai suivi avec intérêt l’évolution de votre nouvelle race. Elle n’était malheureusement ni meilleure ni pire que celle qui me donna le jour. À votre tour, vous deveniez victimes du progrès et de vos propres créations. Vous maniez des jouets dangereux… trop dangereux… Disons, eh bien ! disons que j’ai voulu vous offrir des jouets plus anodins… des jouets capables de vous détourner de vos misérables ambitions. Votre humanité court à sa ruine.

— Et vous vous posez en Bon Samaritain !

— Ma Puissance offerte à votre Faiblesse, rectifie la Machine. Mais il me fallait trouver un autre moyen. Il me fallait surtout modifier toutes les lois universelles sur lesquelles était axée votre science. J’ai étudié, analysé, en un mot trouvé la clé du champ unitaire régissant votre continuum quadridimensionnel.

— Comment êtes-vous arrivé à un tel résultat ?

— Le temps, professeur Brent, le temps, je vous l’ai dit. La vitesse de la lumière, la gravitation, l’énergie nucléaire, la radioactivité, l’électromagnétisme… tout cela n’était qu’affaire de temps. Il y avait une équation à trouver, et je l’ai trouvée. Les étoiles que j’ai détruites ? Rien de bien grave. Une simple expérience que j’ai voulu tenter pour me convaincre de mon extraordinaire puissance. Je n’ai jamais eu l’intention de détruire votre Univers… du moins pas encore.

— Mais cette idée vous tente, n’est-ce pas ?

Une sorte de ricanement vite étouffé.

— Il me siérait de me mesurer avec votre Dieu-Esprit… mais plus tard… Un jour peut-être ! Ce sera probablement le dernier jeu que je tenterai.

— Vous êtes folle… Oui, folle à lier !

La Machine se retourne vers moi.

— Vous ne me croyez donc pas ?

— Ce n’est que du bluff… Du vent ! Vous essayez de nous intimider, mais vous n’êtes qu’un vulgaire amas de ferraille, aussi vulnérable que vos misérables borloks. Allons, venez… venez donc un peu par ici, si vous en avez le courage.

Les mains crispées sur la barre d’acier que j’ai ramenée de la fusée, j’affronte la Machine. Le premier coup que je lui assène, en plein sur le dôme, résonne lugubrement dans la salle.

Je frappe un deuxième coup. La Machine ne bronche toujours pas d’un pouce.

— Oh, Syd, par pitié, arrête, je t’en supplie !

Margaret est sur le point de s’élancer, mais la voix métallique éclate avec la même ironie.

— Ne craignez rien, Mrs Gordon. Votre mari s’amuse à ses dépens. Ses forces l’abandonneront vite !

Rageusement, je repars à l’attaque. Je sais très bien que mes coups restent sans effet, mais j’ai ma petite idée derrière la tête. Si seulement je pouvais…

Bang ! Le coup fracassant fait dresser les antennes sur le dôme. Elles fouettent l’air avec des sifflements sinistres.

Cette fois, la Machine a pivoté sur place, son œil magique démesurément ouvert.

— Alors, vous me répondez ou quoi ? Approchez, approchez donc !

— Je puis vous détruire, monsieur Gordon, vous avez tort d’insister.

— Syd, vous avez perdu la raison ! Arrêtez, bon sang !

— Laissez-moi faire, Archie ! Cette boîte de conserve n’a rien dans le ventre et je vais vous le prouver.

Je me déplace lentement, tournant le dos à la « galerie des miroirs ». Un grésillement sonore m’avertit que la Machine commence à « s’échauffer » sérieusement.

— Mais bien sûr, voyons, vous pouvez me détruire avec vos rayons thermiques, ou avec votre désintégrateur… mais ça ne serait pas du jeu… Battons-nous à armes égales… Enfin quoi, je ne suis qu’un humain, seulement armé d’une barre de fer. Alors, acceptez-vous le combat, Dieu des Dieux ?

Piquée au vif, la Machine s’ébranlant fonce sur moi. Je l’évite d’un bond sur le côté, assenant au passage un nouveau coup sur sa carcasse blindée.

J’ai réussi à l’entraîner au milieu de la galerie. Je réattaque à gauche, puis à droite. Elle me frôle de sa masse comme un taureau de combat fonçant sur la cape rouge.

— Allons, ma vieille, encore un effort ! Casse-moi les reins ! D’un bon coup si tu en es capable.

Attention, me voilà posté juste devant le miroir « dimensionnel » qui a failli avoir raison de Margaret… Le sélecteur est branché sur la position néant.

Ce qui se passe alors, je l’ai prévu et souhaité dans les moindres détails.

La Machine se rue avec un bourdonnement épouvantable, me rate une fois de plus, et, emportée par l’élan, s’enfonce dans le miroir. Elle disparaît d’une pièce dans le gouffre ténébreux et mon coup de barre fracasse la glace qui explose en mille morceaux.

Un bruit de verre brisé… mais aussi un cri… un hurlement… un gémissement d’agonie… un appel déchirant… quelque chose qui ressemble à… une voix d’enfant !


CHAPITRE XII

Archie est le premier à s’élancer vers moi. Il regarde, ahuri, le miroir détruit. La Machine a disparu, définitivement… et Dieu sait où !

— By Jove, Syd, vous êtes drôlement gonflé ! Mais je dois reconnaître…

Je lui agrippe le bras.

— Archie, cette voix… cette voix… Vous avez entendu ?

Mais une violente secousse me coupe le souffle et la parole. Une secousse d’une violence inouïe suivie d’un vacarme épouvantable.

Pêle-mêle, nous sommes précipités au sol avec brutalité au milieu des débris de verre tandis qu’un autre choc ébranle la salle comme sous l’effet d’un séisme.

— Cela vient des sous-sols, nous crie Gloria en se redressant tant bien que mal.

Nous nous précipitons tous, d’instinct plutôt que de raison, traversons la galerie des miroirs pour nous élancer obscurément dans le labyrinthe souterrain avec ses couloirs circulaires.

Des murs entiers sont éboulés. Il règne là un véritable chaos. Par une ouverture béante, nous entrevoyons une salle immense entièrement jonchée de débris.

Le bloc central ! Le sanctuaire de la Machine ! Cette zone inaccessible que nous avions vainement tenté de violer lors de notre première incursion dans les souterrains.

Nous nous y engageons, mais c’est partout le même spectacle. Autour de nous, les étranges et mystérieux appareils évoqués par la Machine nous offrent l’image d’une destruction totale.

Ceux-là mêmes qui commandaient à la destinée de notre Univers, bouleversant de leurs magiques pouvoirs toutes les lois naturelles qui lui étaient imposées depuis la Genèse.

Aucune de ces machines n’a survécu à l’anéantissement de M, comme des soldats disciplinés s’offrant à l’holocauste à la mort de leur chef.

— Oh mon Dieu… Regardez !…

La voix de Gloria nous fait nous élancer vers une autre salle qui, située au centre même du gigantesque sanctuaire, paraît intacte.

Mais nous restons devant l’entrée, paralysés de stupeur à la vue de la créature qui s’y trouve.

Cette fois, il ne s’agit pas d’un borlok, mais d’une créature humaine, vraiment humaine…

Un enfant ! Un enfant de quatre ans, guère plus… Un pauvre petit être, étendu inerte et sans vie sur un sofa moelleux encombré de jouets.

Son visage d’une pâleur de cire reflète encore toute la douleur, toute l’horreur d’une mort brutale, soudaine, inattendue. Mais il y a encore dans ses grands yeux bleus un émerveillement muet si intense de pureté qu’aucun Botticelli ne pourrait le traduire. Un regard étrange, bouleversant, stoppé entre la Vie et la Mort !

*
* *

— Un enfant ! murmure Gloria d’une voix brisée… Un enfant de quinze mille ans !

— Le petit protégé de M, déclare Archie en se penchant vers le cadavre. Lui aussi ne vivait que sous l’influence de la Machine.

— Mais alors, ce cri que nous avons entendu…

— C’était lui. Lui et Elle à la fois, poursuit rêveusement Archie. Il s’était établi une relation étroite entre l’enfant et la Machine. Une sorte d’unité, si l’on peut dire… C’est incroyable… incroyable qu’une mécanique puisse nourrir des sentiments, des sentiments aussi…

Il se redresse et nous indique les nombreux écrans télévisifs qui jalonnent les murs à un mètre du sol.

— C’est pour lui qu’Elle a créé tous ces jeux… uniquement pour lui. Pour lui encore que nous avons été épargnés à la suite des épreuves qui nous avaient été imposées. Je suppose que l’enfant a assisté à toutes nos aventures par le truchement de ces écrans. Pour lui, nous étions de nouveaux jouets… quelque chose que la Machine ne pouvait pas lui créer.

Oui, maintenant je devine le véritable but de tout cela. Elle ne nous dit pas toute la vérité.

Elle avait peur que nous ne découvrions un jour son petit protégé pour lequel Elle éprouvait un amour immodéré. Peut-être était-Elle dotée au départ de quelques embryons de sentiments pseudo humains. Mais, avec le temps, ces sentiments aussi ont évolué.

Et puis, il y avait la Terre, notre nouvelle humanité ressurgie des cendres des anciennes civilisations, de quelques rescapés retombés dans la barbarie.

La Machine a assisté à notre évolution et un jour elle s’est effrayée. Elle a compris que nous étions sur le point de conquérir l’Univers à notre tour, en nous élançant vers les étoiles, de forcer les barrières temporelles qui protègent les univers parallèles les uns des autres, et l’idée que les humains pourraient un jour pénétrer ses secrets et lui ravir cet enfant lui a été odieuse.

Non, elle n’a pas cherché à nous détruire, ce qui était dans ses possibilités, mais elle a tout modifié, réduit notre Univers à sa seule volonté.

Dans cet état de choses, nous étions perdus. Toute notre science s’effondrait, nous repartions à zéro. Mais, pour cela, il nous fallait un dérivatif, une manière de diversion, un moyen qui pourrait arracher l’homme à la réalité et le plonger dans une passivité totale : autrement dit… les borloks.

Archie rallume les téléviseurs un à un. Des séquences s’inscrivent dans les rectangles lumineux, des jouets s’animent, d’immenses épopées prennent corps, des jeux éternels inondent la pièce. Des portes sont ouvertes sur l’imaginaire, sur d’inoffensives fantaisies pour enfants, sur l’émerveillement, sur le « pays des merveilles ».

— Ce spectacle est à lui, nous dit Archie après un dernier regard sur l’enfant de Gondwana.

*
* *

Dans la salle des machines de la gigantesque fusée, j’observe Archie et Gloria. Les pinces, les clefs et toutes sortes d’outils volent d’une main à l’autre.

Depuis combien de temps sommes-nous là ? Je n’en sais rien. Mais j’essaie tout de même de raisonner, de conserver un certain sens de continuité dans le déroulement de l’action. Des heures… cinq, six peut-être…

La Machine a parlé d’une légère a avarie dans le générateur ionique. Il suffit de venir à bout du nœud gordien de cette mécanique d’un autre monde, mais pour cela je fais confiance à Archie et à Gloria. Des connexions multiples sont raccordées, des joints revissés sur leurs supports, des fils rebranchés…

Un essai… un deuxième… Des manettes… des boutons… des grésillements et des ronflements qui font vibrer le navire dans toute sa structure. Nous y arriverons. Archie me le confirme avec un sourire confiant.

— Prêts pour un nouvel essai. ?

Je m’installe avec un clignement d’œil sur mon siège pressurisé. Mes doigts sont déjà sur les boutons de commande.

— Attention, Syd !

Je me redresse d’un bond.

— Un instant, Archie, une seconde !

J’ai vu la silhouette à travers le hublot.

C’est plus fort que moi. Non, décidément, nous ne pouvons pas quitter ce monde sans un dernier adieu à Pinocchio. Ce diable de pantin est devant le sas avec un sourire triste.

— Et moi ? me dit-il, vous ne m’emmenez pas dans votre nouveau jeu ?

Je lui caresse la joue. Mais, bon sang, qu’est-ce qui me prend ? Ce n’est qu’une poupée… ce n’est…

— Cette fois, ce n’est pas un jeu pour toi. Merci encore, Pinocchio, merci…

Ah ! Flûte, ça suffit comme ça ! Allez, ouste et en route. Je reprends ma place aux commandes, les yeux brouillés par les larmes.

— À vous, Archie !

— Prêt ?

— Prêt !

— 5… 4… 3… 2… 1… 0.

Le choc brutal m’arrache une grimace.


ÉPILOGUE

— Avec un peu de chance, nous avait dit simplement Archie.

Eh bien ! c’est fait. Nous avons eu cette chance. Nous avons repris contact avec la Terre non loin des contreforts de l’Himalaya, en plein désert indien.

Nous avons retrouvé un monde normal, libéré du cauchemar, une humanité dégagée de ses hantises et de ses complexes.

Il n’y a que ce pauvre Funnigan qui nous paraît sérieusement atteint, mais son psychiatre nous a assurés qu’il s’en tirera.

Les borloks ? L’idée était simple, et nous l’avons réalisée, toujours grâce à Archie.

Blue Cottage a été pendant un certain temps une sorte de carrefour mondial. Tous les jouets dangereux expédiés des quatre coins de la planète ont été placés dans le wagonnet du manège Moebius qui s’est chargé de les réexpédier dans l’autre univers. Bien entendu, Pat a subi le même sort, malgré le désappointement de notre sacré Bud. Mais nous ne pouvions faillir à la règle.

Ensuite, le manège a été détruit, pièce par pièce, et la ferraille jetée au rebut.

Non, décidément, il ne reste plus rien de ces « mystérieux cadeaux de Noël ».

Ah ! J’oubliais… Un membre du gouvernement avait proposé, après le renvoi du dernier jouet, d’expédier une bombe H dans le monde des borloks, mais nous nous y sommes opposés.

À quoi bon ? Et c’est la question que je vous pose.

Quand vous aurez refermé ce livre, si cette histoire vous apporte un peu de rêve, c’est magnifique… Mais si, un soir de Noël, vous pensez qu’il existe dans un autre ciel des jouets merveilleux avec un univers bien à eux, et un Père Noël qui peint des sourires radieux sur des poupées heureuses et innocentes, alors c’est formidable !

Dans le fond, ne sommes-nous pas tous… de grands enfants ?

FIN


  

1  Grand magasin de New York.

2  Mathématicien allemand du 19e siècle. Il avait imaginé de transformer sur une surface torsadée un objet dirigé vers la gauche en un objet dirigé vers la droite, et cela en lui faisant parcourir toute la surface sans qu’il soit nécessaire de le faire pivoter dans l’espace.

3  Abréviation du terme : quasi-stellar.

4  Pour le lecteur curieux, j’ai dressé un schéma représentant l’emplacement des lames sur le mur quadrillé.

5  Le lecteur curieux peut prendre connaissance du parcours avec le schéma ci-après.
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